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AVERTISSEMENT. 

(^£TTE pièce fut imprimée à Paris en | 
ij 66 y & débitée au commencement de \ 
1767. Monfieur de Voltaire ne voulut ' 
pas s^en déclarer V auteur. Il n* avait 
compofé cet ouvrage que pour avoir occar \ 
Jion de développer dans des notes les carac~ i 
tères des principaux Romains , au tems 
du Triumvirat 9 & pour placer convenable-^ | 
ment Vhijîoire de tant d* autres profcrip- 1 

tions 5 qui effraient & qui déshonorent, 
la nature humaine; depuis la profcrip^ 
tion de vingt-trois mille Hébreux en un 
jour à ■ Voccafion du veau d^or , 6* de 
yingt-quatre mille en un autre jour pour 
une fille Madianite , jufquaux profer ip^ 
tions des Vaudois du Piémont» 
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P R È FA C E 

DE L’ ÉDITEUR DE PARIS. 

Cette tragédie afieï ignorée , m’étant tom- 
bée entre le mains , j’ai été étonné d’y voir 
l’hHloire prefqu’entiérement falfifiée; & cepen- 
dant les mœurs des Romains dü tems du Trium-» 
virât repréfentées avec le pinceau le plus fidèle. 

Ce contrafte fingulier m’a engagé 'à la faire 
imprimer avec des remarques que j’ai faites fur 
ces tems illuftres Sc funellei d’un empire qui , 
tout détruit qu’il eft , attirera toujours les regards 
de vingt royaumes élevés fur fes débris , Sc dont 
chacun fe vante aujourd’hui d’avoir été une pro- 
vince des Romains ,&une des pièces de ce grand 
édifice. Il n’y a point de petite ville qui ne cher- 
che à prouver qu’elle a eu l’honneur autrefois 
d’être faccagée par quelque confui Romain ; 8i 
on va même jufqu’à fuppofer des titres de cette 
efpèce de vanité humiliante. Tout vieux chdtean 
dont on ignore l’origine a été bâti par Cèjar j 
du fond de l’Efpagne au bord du Rhin : on voit 
partout une tour de Céjar, qui ne fit élever 
aucune tour dans les pays quMl fubjugua , 8c qui 
préférait fes camps retranchés à des ouvrages de 
pierres 8t de ciment , qu’il n’avait pas le tems de 
condruire dans la rapidité de fes expéditions. 

A a 
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4 PRÉFACE. 

Enfin les tems des Scipions , de Sylla , de Cc/aft 
é'AuguJîe font beaucoup plus préfens à notre 
mémoire que les premiers événemens de nos pro- 
pres monarchies. Il femble que nous foyous 
encor fujets des Romains. 

J’ofe dire da-ns mes notes ce que je penfe de 
la plupart de ces hommes célèbres , tels que 
Céjar ^ Pompée f Antoine., Augujle , Caton j 
Cicéron , en ne jugeant que par les faits , 2x. en 
ne me préoccupant pour perfonne. Je ne pré- 
tends point juger la pièce. J’ai fait une étude 
particulière de i’hifloire , & non pas du théâtre 
que je connais aflèz peu , & qui me femble un 
objet de goût plutôt que de recherches. J’tivoue 
que j’aime à voir dans un ouvrage dramatique les. 
mœurs de l’antiquité , & à comparer les héros 
qu’on met fur le théâtre , avec la conduite & le 
caraftère que les hiftoriens leur attribuent. Je ne 
demande pas qu’ils fartent fur la fcène ce qu’ils 
ont réellement fait dans leur vie ; mais je me 
crois en droit d’exiger qu’ils ne fartent rien qui 
ne foit dans leurs mœurs : c’ert là ce qu’on ap- 
pelle là vérité théâtrale. 

Le public femble n’aimer que les fentimens ten- 
dres Sttouchans , les emportemens & les craintes 
des amantes affligées. Une femme trahie intcrelïe 
plus que la chûte d’un empire. J’ai trouvé dans 
cette pièce des objets qui fe rapprochent plus de 
ma manière de penfer 8t de celle de quelques 
ledeurs , qui fans exclure aucun genre , aiment 
les peintures des grandes révolutions ou plutôt 
des hommes qui les ont faites. S’il n’avait été 
queftion que des amours d'Oéiave & du jeune 
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Pctnpce dans cette pièce , je ne l’aurais ni com- 
mentée , ni imprimée. Je m’en fuis fervi comme 
d’un fujet qui m’a fourni dei réflexions fur le 
caraâére des Romains , fur ce qui intérellé l’hu- 
manité & fur ce qu’on peut découvrir de vérités 
hifloriques. 

J’aurais defiré qu’on eût commenté ainfi les 
tragédies de Pompée y de Sertorivs , de Cinnay des 
Horaces , Sc qa’on eût démêlé ce qui appartientà 
la vérité & ce qui appartient à la fable. U eft cer- 
tain , par exemple , que Céfar ne tint à Ptolcmèe 
aucun des difcours que lui prête le fublime & iné- 
gal auteur de la mort de Pompée , & que Corvéhe 
ne parla point à Céfar comme on l’a fait parler , 
puifque Pîolomèe était un enfantée douze à treize 
ans , & Corrtéîie une femme de dix-huit, qui ne 
vit jamais Céfar , qui n’aborda point en Egypte , 
& qui ne joua aucun rôle dans les guerres cirücs. 
II n’y a jamais eu d’Emilie qui ait confpir^ avec 
Cinna ; tout cela eft une invention du génie du 
poëte.La confpiration de O'nran’eftprobablcmenc 
qu’un fujet fabuleux de dcclamaticn , inventé 
Sénèque , comme je le dis dans mes notes. 

- De toutes les tragédies que nous a^oiis , celle 
qui s’écarte le moins de la vérité hiftoriqiie &. qui 
peint le cœur lé plus fidèlement , feroii Eritanni^ 
OIS , fi l’intrigue n’était pas uniquement fondée 
fur les prétendus amours de Erirannicus & de 
Junie\ éx. fur la jaloufie de Néron, J’efpére que 
les éditeurs qui cm annoncé les commentaires 
des ouvrages dé Racine par fouferiptio» , n'ou- 
blieroat pas de remarquer comment ce grand- 
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t PRÉFACE, 

homme a fomlu & embelli Tacite dans fa pièce. 
Je penfe qne fi Néron n’avait pas la puérilité de fc 
cacher derrière une tapiflerie pour écouter l’entre- 
tien de Britannicus Si de Junie , & fi le cinquième 
aâe pouvait être plus animé , cette pièce ferait 
celle qui plairait le plus aux hommes d’état Sc 
aux efprits cultivés. 

. En un mot , en voit afifez quel eft mon but 
dans l’édition que je donne. Le manufetit de 
cette tragédie eft intitulé Oéfave & le jeune Pompée^ 
î’y ai ajouté le titre de Triumvirat, Il m’a paru 
que ce titre réveille plus l’attention 8i préfente 
à l’efprit une image plus forte & plus grande. Je 
fais gré i l’auteur d’avoir fupprimé Lépide , & de 
n’avoir parlé de cet indigne Romain , que comme 
il le méritait. 

Encor une fois, je ne prétends point juger de la 
pièce. .11 faut toujours attendre le jugement du 
public; mais il me femble que l’auteur écrit plus 
pour les leéteurs que pour les fpeûateurs. Sa pièce 
m’a paru tenir beaucoup plus du terrible que du 
genre qui attendrit le cœur & qui le déchire. 

On m’aflure même que l’auteur n’a point pré- 
tendu faire une tragédie pour le théâtre de Paris • 
&. qu’il n’a voulu que rendre odieux la plupart 
des perfonnages de ces tems atroces *, c’eft en 
quoi il m’a paru qu’il avait réuifi. La pièce eil 
peut-être dans le goût Anglais. Il eft bon d’avoir 
des ouvrages dans tous les genres. 

Il m’importe peu de connaître l’auteur. Je ne 
me fuis occupé que de faire fur cet ouvrage des 
notes qui peuvent être utiles. Les gens de lettre 
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ifu! aiment ces recherches , Sc pour q[ui feuls 
j’écris, en feront les juges. 

J’ai employé la nouvelle orthographe. Il ma 
paru qu’on doit écrire, autant qu’on le peut, 
comme on parle ; & quand il n’en coûte qu’un a 
au lieu d’un o , pour diftinguer les Français de 
St. François d'Affife , comme diÿ l’auteur de la 
Henriade , & pour faire fentir qu’on prononce 
Anglais ^ Danois ; ce n’eil ni üne grande peine , 
ni une grande difficulté de mettre un a qui 
indique la vraie pronoflciaciûn à la place de cet 
* # qui vous trompe. 
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ACTEURS. 

OCTAVE, furnommé depuis AUGUSTE,', 
MAR C-A N T O I N E. 
LEJEUNE POMPÉE. 

JULIE, fille de -Liîcius Céfar. 

FU L V I E , femme de Marc-AntoiflCk*. 

A L ü I N E, fiiivar.te de Fulvie. 

A U F IDE, Tribun militaire» 

Tribuns , Centurions, L'âeurs , Soldats. 
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TRIUMVIRAT, 

tragédie. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 


( l.e théâtre reprefente VHe eu les Triumvirs JireRf 
les prof cripîions 6 * le partage du monde. Lafcène' 
ejî ohfcurcie , en entend le tonnerre , on voit des 
éclairs. La /cène découvre des rochers des pré-- 
cipices & des tentes dans Véloignement. ) 

FULVIE, ALBIN E. 

A t B I N E* 

U E 1 1. E ëflVoyabiè nuit I Que le courroux; 

célelle . • • , ' 

Eclate avec juBîce en cette île funefle 1 

A 1 


10 LE TRIUMVIRAT, 

A L B I N E. 

Ces tremblcmens foudains , ces rochers renverféfÿ 
Ces volcans infernaux jufqu'au ciel élancés , 
Ce^euve foulevé roulant fur noua fou onde f 
Ont fait craindre aux humains les derniers jours 
du monde. 

La fondre a dévoré ce déteftabie airain y 
Ces tables de vengeance , oi\ le fatal burin 
Kpouvantait nos yeux d’une lifte de crimes , 

De l’ordre du carnage , & des noms des viâimef» 
Vous voyez en effet que nos profcriptioni 
Sont en horreur au'ciel , ainfi qu’aux nations* 

F U L V I E. 

Tombe fur nos tyrans cette foudre égarée , 

Qui frappant v^ainement une terre abhorrée 
A détruit dans les mains de nos maîtres aruels 
Les inftrumensdu crime & non les criminels f 
Je voudrais avoir vu cette île anéantie 
Avec l’indigne affront dont on couvre Fulvîe, 

Que font nos trois tyrans dans ce défordre 
affreux ? 

Quelques remords au moins ont -ils approché 
■ d’eux ? 

A L B I N E. 

Dans cette île tremblante aux,écfatsdu tonnerre^ 
Tranquilles dans leur tenté ils ^partageaient la 
terre j . 

Du Sénat & du peuple ils ont réglé le fort , 
nSt dans- Rome f^lanté Us .ei^vpyai^nt la morr«i 
Fulvîe. 

Antoine me la donne j ô jour dlgnominie !• ■ . ‘ 
Il me quitte , il me cbalTe > il époufe Oâ^vie i 


Digitized by Google 


TX 


T K A G È D I E. 

D’un divorce odieux j'attends l’infame écrit \ 

Je fuU répudiée, & c’eil moi qu’on profc rit. 

A L B I N E. 

Il vous brave à ce point 1 il vous fait cette injure t 
F U L V I E. 

L’allaflin des Romains craint-il d’être parjure ? 
Je l’ai trop bien fervi : tout barbare eft ingrat i 
Il prétexte envers moi l’intérêt de l’État j 
Mais ce grand intérêt n’eH que celui d’un traître,; 
Qui ménageant Oâave en eft trompé peut-être. 

A L B I N E. 

Oôave vous aima. Se peut-il qu’au jourd’hui 
V'os malheurs , vos affronts ne viennent que de 
lui ? 

F B L V I E. 

Qui peut connaître Oâave ? Et que fon caraftére 
-£ft didérent en tout du grand cœur de fon père l 
Je l’ai vu 4ans l’erreur de Tes égaremens , 

Paftèr Antoine même en fes emportemens. 

Je l’ai vu des plaifîrs chercher la folle ivreffe > 

Je r ai vu des Gâtons affeâer la fageffe. 

Après m'avoir offert un criminel amour,' 

Ce Protée à ma chaîne échappa fans retour. " ' 
Tantôt il eft affable , & tantôt f^guinaire. 

11 adore Julie , ri a profcrit fon père ; 
jrhaît'j il craint Antoine , & lui donne fa fceur; 
Antoine eft forcené , mais Oâave eft trompeur. 
Ce font là les héros qui gouvernent la terre % 

Ils foiit en fe jouant & la paix & la guerre ; 

Du feln des voluptés ils nous donnent des fers, 

A quels maîtres! grands Dieux! livrez-vous 
nivers i 

A 6 
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-T2 LE TRIUMVIRAT; 

Aîb;ne , les lions au fortir des carnages- 
Suivent en nigilVant leurs campagnes fauvages 
Lçs tigres font l’àniour avec férocité ; 

• Tels font nos Triumvirs. Antoine enfanglanté 
prépare de l’hymen. U détellable fête. 

Qâav&a de. Julie entrepris la conquête ; 

Et dans ce jour de.fang., de triftell’e & d?hofreur^. 
L’amour de tous côtés fe mêle à la fureur. 

Julie abUorre Qâave : .ellen’eft occupée 
Que de livrer fou cœur au fils du grand Pompée* 

Si Pompée eft écrit fur le livre fatal , 

Odave en l’immolant frappa en lui fou. rival. 
.Voilà. donc les reflbrti du. dellin de l’Empire , , 
Ces grands fecrets d’état que l'iguorarce admire 
Ils étonnent de loin les vulgaires efprits ; 

II» infpirent de près l’horreur & le mépris.» 

A l b i n- e. 

Que de balTeffe , ô'ciel ! & que de tyrannie ! 

Quoi , les maîtres dU monde en font l’ignominie I ^ 
Je -vous plains ; je penfais que Lépide aujour-^- 
d’hul 

Contre ces deux ingrats vous fervifait d’à'ppui. 
Vous unîic* vous-même Antoine avec Lépide* 

‘F U L y i‘e» 

’Apeioe eft-il compté dans leur troupe homicide^ 
Subalterne tyran , pontife méprife , 

De fon faible génie ils ont trop abufé \ 
luftrument odieuxde leurs fanglans caprices 
G’eft un virfcélérat fournis à.fes complices»;, 

11 figne leursvdécrets fans être confulté y 
Et penfe açir encor avec autorit^^ 
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Mais fî dans mes chagrins quelques douceurs me 
reftent , 

C’eft que mes deux tjn'ans en fecret fe déteftent.- 
Cet hymen d’Oâravie & fcs faibles appas 
£loignenc la rupture & ne l’empêchent pa-t.- 
Ils fe connaillent trop; ils fa rendent juftice. 

Un jour je les verrai préparant leur fupplice ^ 
Allumer la difcorde avec plus de fureur,. 

Que leur faullé amitié n'étale ici d’horreur.- 

I I ::rr . ■ 

SCÈNE IL 

F.ULVIE,ALBINE,AUFIDE* 

F U L V 1 E.. 

jAufIDE , qu’a-t-on fait ? Quelle eft ma dèfti^ 
née ? 

A quel abailfemenc fuis-je eoHn condamnée ? 

■ A ü F I D E- 

te divorce eft figné de cette même main 
Que Fon voit à longs-floti>rerfer le fang Romain J- 
El bientôbyos tyrans viendront fous cette tente- 
Partager des profcrits la dépouille fauglante. 

. F U L V t E. 

Fuis-je compter fur vousi - 

Â U F I i> É. 

Né dans votre maifon^, 

Si je fers fous Antoine Sc dans fa. légioa^ 
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<4 LS TRIUMVIRAT, 

Je oe fuis qu'à vous feule. Autrefois mon épée 
Aux champs Theflaliens fervit le grand Pompée ; 
Je rougis d’être ici l’efclave des fureurs . 

Des vainqueurs de Pompée Sc de vos oppreÜ'eurSè 
réfolvez-vous ? 

F U L V I E. 


De me venger. 
A V F I D £. 


Vous le devez , Fulvie. 

F U L V I E. 


Sans doute , 


Il n’eft rien qui me coûte. 
Il n’eft rien que je craigne , & dans nos faûions 
Oji a compté Fulvie au rang des plus grande 
noms. 

Je n’ai qu'une reflburce , Aufide, en ma dilg^ace » 
Le parti de Pompée eft celui que j’embrafl'e j 
Et Lucius Céfar a des amis fecrets. 

Qui fauront à ma caufe unir fes intérêts. 

Il eft , vous le favez , le père de Julie} 

Il fut profcrit } enfin tout me le concilie. 

Julie eft-elle à Rome ? 


A U F I D E. 

On n’a pu l’y trouver. 
Odave tout>puiftant l’aura fait enlever s 
Le bruit en a couru. 

Fulvie. 

Le rapt & l'homicide , 

Ce font là Tes exploits ! voilà nos loix , AufiJev 
Mais le fils de Pompée eft-il en fureté! 

Qu’eu avez-vous appris i 


i 
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TRAGÈDI s, 

A U F I D E. 

Son arrêt eft porté ; 

Et nnfame avarice ait pouvoir aflervie 
Doit trancher à prix d’or une fi belle vie» 

Tels font les vils Romains. 

F U L V I E. 

Quoi ! tout efpoir me fuit I 
Non , Je défie encor le fort qui me pourfuit ; 

Les tumultes des camps ont été mes ailles : 

Mon génie était né pour les guerres civiles » 

Pour ce fiècle effroyable où J’ai reçu le jour. 

Je veux .... Mais j’aperçois dans ce fanglant 
féjour 

Les liâeurs des tyrans » leurs lâches fatellites , 
Qui de ce camp barbare occupent les limites. 
Vous , qu’un emploi funefte attache ici près 
d’eux t 

Demeurez j écouter leurs complots ténébreux ; 
Vous m’en avertirez y &. vous viendrez m’ap- 
prendre 

Ce que je dois fouflrir, ce qu’il faut entreprendre* 

( Elle fort avec Alhine, 

A U F I D E. 

Moi te foldat d’Antoine ! À quoi fuis-je réduit? 
De trente ans de travaux quel exécrable fruit I 
{ Tandis qu'il parle , on avance \a tente où Qûav£ 
fi* Antoine vont Je. placer. Les UJleurs l'entourent 
.(y forment un t/eoù-cercie. rangs à cèî4 

de lu tente,) 
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SCENE I IL 

OCTAVE, ANTOINE debout dans la 
ten:e , une table deni'ere eux, 

Antoine. 

C3ctaVE , c’en eft fait, &' je la réntidie,’ 

Je relVerre nos nceiuls par l’hymen d’Odavie'. 

Mais ce n’eft pas allez pour éteindre ces feux 
Qu’un intérêt jaloux allume en(r,e nous deux. 
Deux chefs toujours unis font un exempte rare ÿ 
Pour les concilier il faut qw’on les fépare. 

Vingt fois votre Agrippa , vos coufidens , les 
miens , 

Depuis que nous régnons ont rompu no-s liens. 

Un compagnon de plus , ou qui du moins croit 
l’être , 

Sur le trône avec nous arteélant de paraître , 
Lépide , eft un fantôme aifémeni écarté , 

Qui rentre de lui- même én fon obfcurné. 

Qu’il demeure pontife , & qu’il prélide aux fèteS 
Que Rome en gémidant confacre à nos conquâteSr 
terre n’eft qu’à nous & qu’a nos légions. 

Il eft tems de fixer le fort des nations; 

Kêglons fur-, tout le nôtre ; & quand tout nouf 
fécondé , 

Cefidns de différer le partage du monde. 

( Ils s'a/ffyent à îa,tabîe où ils doivent Ji^ner. 

J 
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Octave. 

Mes dciTeios dès long — lems ont pré\'enu vos * 

• VüjlX. 

J’ai voulu que l’errnire appartînt à tous deux. ’ 
Songez que je prétends la Gau^e & l’Illirie , 

Les Efpagr.es , l'Ai'rique > & fur-tout l’Italie : 
L’Orieat eft à vous. 

. • 

A N T 0»I N E. 

Telle eft ma volonté J. 

Tel eft le fort du monde entre nous arrêté. 

Vous l’emportez fur moi dans ce nouveau par-» 
tage ; 

Je ne me cache point quel ert votre avantage j- 
Hoine va vous fervir : vous aurez fous vos loix v 

Les vainqueurs de la terre , 6c je n’ai que des 
rois. 

Je veux bien vous céder. J’exige en réccmpenfe- 
Que votre autorité fécondant ma puillance 
■Extermine à jamais les relies abattus 
Du parti de Pompde 61 du traître Brutus; 

Qu’aucun n’échappe aux ioix que nous avons 
portées. 

Octave. 

D’afl'ez de fang peut-être elles font cimentées. 
Antoine. 

Comment? vous balancez 1 je ne vous connais, 
plus. 

Qui peut troubler alnlî vos vœux irréfolus ? 
Octave. 

Le ciel même a détruit ces tables il cruelles. 
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Antoine. 

Le ciel qui nous fécondé en permet de nouvelles. 
Craignez-vous un augure! 

Octave. 

Et ne craignez-vous pas 
De révolter la terre à force d’attentats ! 

Nous voulons*enchaîuer la liberté Romaine , 
Nous voulons gouverner-, n’excitous plus la haine* 

Antoine. 

Nommez-vous la juAice une inhumanité I 
Oôave , un triumvir par Céfar adopté , 

Quand je venge un ami , craint de venger un 
père ! 

Vous oublierez fon fang pour flatter lé vulgaire! 

A qui prétendez-vous accorder un pardon , 

Quand vous m’avez vous-même immolé Cicéron { 
Octave. 

Rome pleure fa mort. 

Antoine. 

Elle pleure en filence. 
Cafüus 8i Brutus réduits à l’impuiflance 
Infpireront peut-être aux autres nations 
Une éternelle horreur de nos piofcriptions. 
IsaifTons-les en tracer d’effroyables images » 

Et contre nos deux noms révolter tous les âges. 
Aifaflîns de leur maître &. de leur bienfatâeur , 
C’cft leur indigne nom qui doit être en horreur : 
Ce font les coeurs ingrats qu’il cft tems qu’on 
punifl'e ; 

Seuls iis fout criminels j Sc nous faifons juRice. 
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fux qui les ont fervis , qui les ont approuvés, 
ux mêmes châtimens feront tous réfervés. 

De vingt mille guerriers péris dans nos batailles: 
un œil fec & tranquille on voit les funérailles; 
kjir leurs corps étendus viftimes du trépas 
Nous volons fans pâlir à de nouveaux combats 5 
de la trahifon cent malheureux complices 
Seroient au grand Céfar de trop chers facrificesl 

Octave. 

pans Rome en ce jour môme on venge encor £a 
• mort J 

Mais fachex qu’à mon cœur il en coûte un effort. 
Arop d’horreur à la fin peut fouiller fa ven^ 
geance ; 

Je ferais plus fon fils , fi j’avais fa clémence, 

Antoine. 

La clémence aujourd’hui peut nous perdre lôui 
deux. 

Octave. 

1- excès des cruautés ferait plus dangereux. 

Antoine. 

ReJoutez-vous le peuple ? 

Octave. 


,, . . Il faut qu’on le ménage t 

«ut lui faire aimer le frein de l’efclavage. 
ü un œil d’indifférence il voit la mort des grands • 
Mais quand il craint pour lui , malheur à fei 
tyrans 1 

Antoine. 

J entends ; à jnes périls vous cherchez à lia| 
plaire , 

Vous voulez devenir un tyran populaire. 
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Octave. 

Vous m*imptitez toujours quelques fecrets Jef- 
feins. 

Sacrifier Pompée , eft-ce plaire aux Romains? 
Mes ordres aujourd’hui renverfent leur idole. 
Tandis que je vous paile on le frappe , on l’im- 
mole : 

Que voulez-vous de plus? 

Antoine. 


Vous. ne m’abufez pûs ; 
Il vous en coûta peu d’ordonner fon. trépas : 

A nos vrais intérêts fa mort fut nécelîaire. 

^ Mais d’ un rival fecret vous voulez vous défaire; 

21 adorait Julie , 8c vous étiez jaloux : 

Votre amour outragé conUuifiit tous vos coups. 
De nos engagemens rcmplillez l'étendue. 

De l-ucius Céfar la mort efl fufpeiulue •, 

Oui , Lucius Céfar contre nous conjuré. . • • ; 


Octave. 

Arrêtez. 

Antoine. 

Ce coupable efl-ii pour nous facré ? 

Je veux qu’il meure. ... 

O C T A V E (/e hyant. ) 

Lui ? le père de Julie ! 
Antoine. 

Oui y lui *■ même. 

Octave. 

•i 

Ecoutez, notre intérêtnous lie 
L’hymen éteint cçs nœuds : mais fi vous perfifleA 
A demander le fajsg que vous perfécutez , 
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Dés ce jour entre nous je romps toute alliance, 
Antoine. 

Oftave , je fais trop que notre mtelligeiice 
Produira la difcorde & trompera nos voeux. 

Ne précipitons point des tems fi dangereux. 
Voulez-vous m’oftenfer ? 

Octave. 

Non : mais je fuis le maître 
D’épargner un profcrit qui ne devait pas l’être. 
Antoine. 

Mais vous-même avec moi vous l’aviez condamné. 
De tous nos ennemis c’efi le plus obfiiné. 
Qu’importe fi fa fille un moment vous fui chère S. 

A notre fureté je dois le fang du père. 

Les plaifirs inconfians d’un amour pall'ager 
A nos grands intérêts n’ont rien que d’étranger^ • 
Vous avez jùfqu’ici peu connu la tendrefle s 
£t je n’attendais pas cet excès de faiblefié. 

Octave. 

De faiblefifel ... & c’eft vous qui m’oferiez blâmerl 
C’efi Antoine aujourd’hui qui me défend d’aimer | 
Antoine.*' 

Nous avons tous les deux mêlé dans les alarme^ 
Les fêtes •, les plaifirs d la fureur des armes ; 

Céfar en fit autant-, mds par la volupté 
Le cours de fes. exploits ne fut point, arrêté. 

Je le vis dans l’Egypte amoureux & févére , 

Adorer Cléopâtre en immolant fou frère. 

Octave. 

Ce fut pour la fervir. Je peux vous voir un joui} 

Plus aveuglé que lui, plus faible à votre tour. 
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Je VOUS connais allez : mais quoi qu’il en arrive î 
J’ai rayé Lucius , & je prétends qu’il vive. 

Antoine. 

Je n’y confentirai qu’en vous voyant ligner 
L’arrêt de ces profcrits qu’on ne peut épargner. 

Octave. 

Je vous l’ai déjà dit , j’étais las du carnage 
Où la mort de Céfar a forcé mon courage. 

Mais puifqu’il faut enfin ne rien faire à demi ; 

Que le falut de Rome en doit être affermi, 

Qu’il me faut confommer l’horreur qui nous ral^ 
femble ; 

Je cède , je me rends ... J’y fouferis . . . Ma maift 
tremble. 

( Tl s’ajjîed & Jîgne. ) 
Allpr. , Tribuns, portez ces malheureux édits ; 

( d Antoine qui s'ajjttd &JigTie. ) 

Et nous , puillions-nous être à jamais réunis ! 
Antoine. 

Vous , Aufide , demain vous conduirez Fulvie ; 

Sa retraite eft marquée aux champs de l’Apulie s 
Que je n’entende plus fes cris fédideux. 

Octave. 

Écoutons ce Tribun qui revient en ces lieux. 

Il arrive de Rome , &. pourra nous apprendre 
Quel refped à nos loix le fénat à dû rendre. 
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SCÈNE IV. 

OCTAVE , ANTOINE, AUFIDE, 

uu Tribun y Liâeurs. 
ANTOINE(£ra Triiun. ) 

- T - ON des Triumvirs accompli les defleinf ? 
Le rang airure-t-il le repos des humains ? 

L E T R I B U N. 

I 

Rome tremble & fc tait au milieu des fupplices. 

Il nous refte à frapper quelques fecrets complices^ 
Quelques vils ennemis d’Antoine'& des Céfars , 
Relies des conjurés de ces ides de Mars, 

Qui dans les derniers rangs cachant leur haine 
obfcure , 

Vont du peuple en fecret exciter le murmure. 
Paulus, Aibin , Cotta, les plus grands font tom«*, 
bés ; 

A la profcription peu fe font dérobés. 

Octave. 

A-t-on de l’univers affermi la conquête ? 

Et'du fîls de Pompée apportez- Vous la tête ? 

Four lé bien de l’état j’ai dû la demander. 

L E T R I B U N. 

Les Dieux n’ont pas voulu , Seigneur, vous l'ac» 
corder. ' ^ 

Trop chéri des Romains ce jeune téméraire 
Se parait à leurs yeux des vertus de fon père ; 
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■ £t lorfque par mes foins des tôtes des profcrits 
Aux murs du capicole on affichait le prix, 
pompée à leur falut mettait des récompenfes; 

Il a par des bienfaits combattu vos vengeances : 

Mais quand vos légions ont marché fur nos pas , 

Alors fuyant de Rome 8c cherchant les combats , 

Il s’avance à Céféne , 5c vers les Pyrénées 
Doit aux fils de Caton joindre fes deflinées; 

Tandis qu’en Orient Caflius 8c Brutus , 

Conjurés trop fameux par leurs faufles vertus , 

A leur faible parti rendant un peu d’audace , 
Ofentvoui déher dans les champs de la Thrace* 

Antoine. 
pompée eft échappé 1 

Octave. 

Ne vous alarmez pas. 

En quelques lieux qu’il foit la mort efl fur fes pas* 

Si mon père a du fien triomphé dans Pharfale , 
J’attends contre le fils une fortune égale; 

Et Je nom de Céfar dont je fuis honoré , 

De fa perte à mon braS fait un devoir facré. 

Antoine. 

Préparons donc foudain cette grande entreprife ; 

Mais que notre intérêt jamais ne nous divife. 

Le fang du grand Céfar eft déjà joint au mien; 

Votre foeur eft ma femme ; 8t ce double lien 
Doit affermir le joug cii nos mains triomphantes 
Tiendront à nos genoux les nations tremblantes, 

SCÊNB y. ' 

* 
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O C T A V E , le Tribun éloigne, 

* 

Octave. 

. r 

Qv E feront tous ces oœu^s ? nous fommes des 
tyrans ! 

Puiflances de la terre, avez-vous des parens ? 
Dans le fang des Céfars Julie a pris naiU'ance y 
Et loin de rechercher mon utile alliance , 

Elle n’a regardé cette triAe union 

Que comme un des arrêts de la profcription. 

( Au Tribun. ) 

Revenez. . . . Quoi ! Pompée échappe à ma ven- 
geance ! 

Quoi ! Julie avec lui ferait d’intelligence ! 

On ignore en quels lieux elle’ a porté fes pas? 

Le Tribun. 

Son père en eft inftruit -, & l’on n’en doute pas* 
Lui-même de fa fille a préparé la fuite. 

Octave. 

De quoi s’informe ici ma raifon trop féduite ? 
Quoi ! lorfqu’il faut régir l’univers confterné , 
Entouré d’ennemis , du meurtre environné * 

Terne V. B 


T R A G É D I E. 


SCENE K 
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Teint du fang des profcrits que i’immele à mon 
père , 

Détefté des Romains , peut-être d’un beau-frère j 
Au milieu de la guerre , au fein des faâions , 
Mon coeur rerait ouvert 'à d’autres' pafllcns • 

Quel mélange inouï 1 Quelle étonnante ivrelTe 
D’amour , d’ambition , de crimes , de faiblefle l 
Quels foucis dévorans viennent me confumer ! 
Deftruâeur des humains t’appartienc-il d’aimsr! 

Fin 'du prèHner iàéti, 



Digilized by Google 



T R A:Gé P I £. 





A C J JE ,IJ. 

SXé'NE 

Fîü L Vil-E ,U y)FJI>DÆ, 

yAiüif IdDÆ, 

;IX l \ Vai «eut eatendu le fB^g;SG ieca/nage 
Ne . coûtaient ^rlen , Jiiadame , . votre ~époi)X 

voiage , 

Je fuît toojoiK-rfurpris.gtte ce<c«sur'eflïéité « 
i^longé dans la licence ,>au vice ebsndonné y 
Dans les plaifirs aftreux 'gui partagent fa yic, 

Oarde une cruauté tranq«ilie<8c réSéchieo 
Oftave même, 0<2^ave , en paraît indigné ; 

• îl regrettait le fang od.fon bras s’eft baigné ç # 

îl n’étak plus lui-même ; il fembls qu’il rougiflfe 
' D’avoir- eu fi long-temsiAntoine pour complice. 
Peut-être aux yeux des Tiens il feint un repentir y 
pour mieux tromper la terre & mieux ranujextir. 

•. Ou peut-être fon ame en fecret révoltée 
De la propre furie était épouvantée. 

J’ignore s’il eft né pour éprouver un jour 
Vers l’humaine équité quelque faible retour. 

Mais il a difputé fur le choix des viâimes> 

£t je r«i va trembler en Ggnant tant de crimes • 

B 2 
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F U L'V I E. ' ^ 

Qu’importe à mes affronts ce faible & vain re» 

mord l I 

Chacun d’eux tour à tour me donne ici la morr. j 
Odave que tu crois moins dur &. moins féroce , 

Sous un air plus humain cache un cceur plus 
atroce ; 

Il agit en barbare , Se parle avec douceur. 

Je vois de Ton efprit la profonde noirceur ; 

Le fphinx eft fon emblème , & nous dit qu*il 
préfère 

Ce fymbole du fourbe aux aigles de fon père. 

A tromper l’univers il mettra tous fes foins. ^ 

De vertus incapable , il les feindra du moins ; 

£t l’autre aura toujours dans fa vertu guerrière i 
Les vices forcenés de fon ame groflière. I 

Ils ofeiit me bannir , c’eff là ce que je veux. 

Je ne demandais pas à gémir auprès d’eux, 

A refpirer encor un air qu’ils empoifonnent. 
Kempliff'ons fans tarder les ordres qu’ils me don» 
nent ; 

• Partons. Dans quels pays , dans quels lieuse 
ignorés 

9?e les verrons-rnouf pas comme à Rome abhor^ 
rés ? 

Je trouverai par-tout l’aliment de ma haiuq, 

I 




Digilized by C'.i k v^[e 



T R A GÈ D I s. - 


29 


SCÈNE II 

FULVIE,ALBINE,AUFIDE.' 

A L B I N E. 

M A D A M E ) efp^rez tout ; Pompée eft â 
Céfène ; 

Mille Romains en foule ont devancé fes pas ; 

Son nom 8c fes malheurs enfantent des foldats* 

On dit qu’à la valeur joignant la diligence ; 

Dans cette île barbare il porte la vengeance; 

Que les trois allafllns à leur tour font profcrits,' 

Que de leur fang impur on a fixé le prix. 

On dit que Brutus môme avance vers le Tibre , ; . 

Que la terre eft vengée , & qu’enfin Rome eft 
libre. 

Déjà dans tout le camp ce bruit s’eft répandu; 

Et le foldat murmure , ou demeure éperdu. 

F U L V I E. 

On en dit trop , Albine : un bien fi defirable 
Eft trop prompt 81 trop grand pour être vraifem* 
blable ; 

^Iais ces rumeurs au mdîns peuvent me coofoler , 

Si mes’perfécuteurs apprennent à trembler. 

A U F IDE. 

11 eft des fondemens à ce bruit populaire. 

Un peu de vérité fait l’erreur du vulgaire, 

B J 
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Pomp4^ 8 fu tromper le fer des adailius y. 

C’ell' b'c'aucdüjp' ; tout* le relie eft* fournis audt 
deftiuSb 

Je fais qu’il ar matché' vers' les murs de Céfènc , 

De foti dép>art*au meti»']* m>uv9ile certain 
£t le bruit qu’on répand nous confirme au}our« 
d’hui 

Que les cœurs des Romains fe font tournés vers 
luit 

Mais fon danger cil grand \ des légions' entières 
Marchent Aie fon paffage- Bt bordent lef frOttiv 
tières. 

Pompée eA téttén^re , lès rivaux prudelis^ 

P ü E V* r fi. 

La prudence' eflE fur-tout nécelfalrcraincrtéchansi. 
Mais foifVént 6ir l’a ttoMpé' i un beureiix témè- 
raifè 

éfonfôtfd eti agid^it' ce*lüi qtfl délîBéfe. 

Enfin Pompée approche. Unis par la fureur 
Ndf communs intérêts' rft’annoifceût un vengeur. 
Les révolutidnîf fetSler, çfu pfolfiétes , 

Du fart qui condiiieteut l'oneie9 jeux ordinaires 
La fortune à nos yeux fit monter fur fon char 
Sylla , deux Marins , 6 Ponipèç & Céfar ; 

Elle a précipité cés foudres de la guerre ; 

De leur fang tour à tour elle a rougi ta terre, 

' Rome a changé de loîx» de tyrans de fers. 
Déjà nos Triumvirs éprouvent des revers, 

Caflius & Brutus frénafcent Pltïlie. 

J’irai chercher Pompée aux fables de Lybie, 
Après mes deux aft‘A>nts indignement foufierts« 
Je me confoUrais en troubiant Tunivers» 
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Rappelons & l’Efpagne & la Gaule irritée 
A cette liberté que j’ai perfécutée. 

PuiHai-je dans le fang de ces monftres heureux , 
Expier les forfaits que jlai commis pour eux! 
Pardonne, Cicéron , de Rorpe heureux génie , 
Mes deÜins t’ont veng^, tes bourreaux m’ont 
punie : 

Mais je mourrai contente en des malheurs fi 

• * ' -■ 1 Tf ■ *. ' 1 ,'r' î ' 

^rsouS J 

Si je meurs comme toi le fléau des tyrans I 

c * 'r -t 

Avant que de partir tâçhe^^dç v,qus inflruire « 

Si de quelque efpérance un rayon peut nous luire. 
Profitez des momens où les foldats troublés 
Dans le camp des tyrans parailTent ébranlés, 
Annoncez-leur Pompée ; à ce grand nom peut- 
être 

Ils fe repentiront d’avoir un autre maître.] 

( /ci on voit dans. {’enfonc^meiftJinlif couché/t entre 
des rochers, ) 


■ f ' " ' 

s e È N s ni 

T U t'v I E , A L B I NE. 

F U L V I E. 

V^VE vois, je au loin dans cps roe]iers d.dfert» , 
Suc ces bords cfcarpés d’abîmes entr’ouvemè 

B4 
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(^ue préfente à mes yeux la terre encor trem<* 
blante f 

A L B I N E. 

Je vois , ou je me trompe , une femme expirtnct» 
F U L V I E.' 

E^'Ce quelque viftime immolée en ces lieux î 
Peut-être les tyrans Texpofent à nos yeux j 
Et par un teirpedacle ils ont voulu m’apprendr»- 
De leur triumvirat ce que je dois attendre 
Allez , j’entends d’ici fes fanglots & fes cris t 
Dans fon cœur oppreH'é rappelez fes efprirs. 
Conduifez-la vers moi. 


SCÈNE IV. 

FULVIE/ur U devant du théâtre , JULIE au finir 
fers un des côtés , foutenue ^ar ALBINE^’. 

Julie. 

Dieux vengeurs que j’adore t 
icoutez-moi , voyez pour qui je vous implore l 
Secourez un héros } ou faitei-moi mourirl 
F U L V I E. 

De fes plaintifs accens je me fens attendrir. 
Julie. 

Où fuis-je? Et dans quels lieux les flots m’ont-ils 

jetée î . ^ ' 

Je promène en tremblant ma vue épouvantée, 
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Oi\ marcher ? . , , Quelle main m’oflre ici fon 
fecours , 

Et qui vient ranimer mes miférables jours I 
F U L V I E. 

Sa gémilîante voix ne m’eft point inconnue* 
Avançons... Ciel I que vois-je 1 en croirai-je ma 
vue ? 

Deftins qui vous jouez des malheureux mortels , 
Amenez-vous Julie en ces lieux criminels ? 

Ne me trompai-je point ?... N’en doutons plus , 
c’eft elle. 

Julie. 

Quoi 1 d’Antoine } grand Dieu ! c’eft l’époufe 
cruelle ! > 

.Je fuis perdue! 

F U L V I E. 

Hélas J que craignez-vous de moi ? 
Eft“Ce aux infortunés d’infpirer quelque effroi? 
Voyez-moi fans tembler -, je fuis loin d’être â 
craindre ; 

Vous êtes malheureufe , & je fuis bien à plaindre* 
Julie. 

Vous I 

F U L V I E. 

Quel événement & quels Dieux irritéj 
Ont amené Julie en ces lieux déteftés î 

Julie. 

Je ne fais oii je fuis ; un déluge effroyable , 

Qui femblait engloutir une terre coupable * 

Des tremblemens affreux , des foudres dévorans 
pans les flots débordés ont plongé mes fuivans, 

B y ' 
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Avec un feul guerrier dè la iflort échappiîe ; 

J’ai marché quelque tems dans cetfe t'e efcarpéew 
Mes yèux ont Vu dt îb'îh des feiïtèS , dé'i Toldatï-,, 

Ces rochers ont caché m'a tA'i’eut’ St mes pas» 

Celui qiû meignrdait-B <1« parokre. 

A-peihe devant voüs pair*;© ose r^wonnaîti»^ 

Je nie meurs., 

F V L V I B. 

Ah ! Julie ! 

3 ü Lit. 

F.Ii quoi , Snôüy'ftytipirez E 
F 'U L V 1 B. 

’3>e vdï nft^ St ééS'mitfn mes felrefoïtt déc^iréS^ 
Julie. 

Vous fouflVcz comme moi ! q^uèl 
opprime ?■ 

Sbias ! ©d -fommes-nous ? 

■F lî L V l B. 

t>«ns he Witiur d\i 

^.ins cette île exécrable où. trois ^orrftfiéj unis 
K nîa il 0^8 citent le Wàn'de ^Bt féîlïttt’lttip'Uiils.- 
'î tJ 'L 'I fe. 

Quoi ! t’bn ici qu’Antoiue St le be rbare Cé^lve* 

Ou: ccî’.damné i^ompée Sc'font la tene-efclavel' 
y U L V- I F. , 

C’eO fonS‘ CCS pavillons qu’ils- règlent notre fortt 
De i’empée ici mêfmè iis ôntfigué la mort». 

J\j L-I.'E. 

Sou:encz-ïn6i t:rb'iïd<r Dieux î 
‘F'U'L 'V’i E. 

■ De ret tfflretix mep^sÉ 
-es liÿtvfrjU terris. Leur troupe fangpiuaiiô; 
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Marche en ce même inftant su rivage ^ppofé. 
JL’endroit où je vous parle ell le mpins expofé; 
Mes tentes font ici; gardez qu’on ne vous voie. 
Venez, calmez ce trouve pù,vptre %me fe noie» 

J U L I-E. 

Et la femme d’Antoii^e eil ici qm^i^jgp^ui ! 

F ,V J, y ,I 

Grâces i Tes.forfaits je ne fuis plus si lui. 

Je n’ai plus déformais de parti que le vôtre; 

Le deftin.par ^iti.é^pus.rei.Qifitl’pne à l’autre# 
Qu’eft devenu Pompée ? 

Julie. 

Ah I .que m*avez-vous dit ? 
Pourquoi vous Infor/nef d’un .ipal^eufeux pro£« 
çrit? 

F,y,L.yï.ç. 

Eft-il en ffjtcté ?. Parlez .en afl’Hwnçe ; 

J’attefle ici les Dieux , ^ ^ ma ven- 

geance , 

Ma haine pour. ave , Sf- tr 5 J?Cp.W|sja!fxnx^ 
Que mes foins cépDn,diojU de.P.0inftieAi 4e yousj 
Que je vais vo4iS>défBndceAu.;pAH|.4e üja \\e, 

Julie. 

Hélas ! c’eftdpnc à vous qu’il faut que je me Se S 
Si vous avez aufîi connu l^advêrfité', ' 

Vous n’aurez pas fans doute alTez'de cruauté 
Pour achever ma mort & tràhif ma miférêl 
Vous voyez r ùdes-Dieux me conduit ta colère.' 
Vous avez dans vos mains. par d’etfaPSes hafardf 
Le deilia dePompie.Ôc 4u .Céfars^ 

E 6 
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J’ai réuni ces noms. L’intérêi de la terre 
A formé notre hymen au milieu de la guerre, 
Home , Pompée & moi , tout eft prêt à périr v 
Aurez- vous la vertu d’ofer les fecourir? - 

F Ü L V I ET. 

J’oferai plus encor : s’il eft fur ce rivage , 

Qu’il daigne feulement féconder mon courage , 
Oui, je crois que le ciel fî long-tems inhumain , 
Pour nous vengertous trois l’a conduit par la main; 
Oui , j’armerai fon bras contre la tyrannie. 
Parlez, 

Julie. 

' Que vous dirai-je ? Errante , pourfuivie i 

Je fuyais avec lui le fer des anailins , 

Qui de Rome fanglant inondaient les chemins ; 
Nous allions vers fon camp : déjà fa renommée 
Vers Céféne aflemblait les débris d’une armée 
A travers les dangers près de nons renaiflans 
Il conduirait mes pas incertains &. tremblant. 

La, mort était par-tout : les fanglans fatellites 
Des plaines de Céféne occupaient les limites ; 
La nuit nous égarait vers ctfunefte bord 
Où régnent les tyrans , où préfide la mort. 

Ivoire fatale erreur n'était point reconnue. 
Quand la foudre a frappé notre fuite éperdue. 
La terre en mugifl'ant s’entr’ouvre fous nos pas. 
Çe féjour en efl'et eil celui du trépan. 

F U L V I E. 

Eh bien , eft-il encor en cette île terrible ? 

S’il ofe fe montrer , fa perte eft infaillible > 

Il cft mort. 



TRACÊDIB, y 

Julie. 

Je ie fais. 

F U L V I E. 

Où dois-je le chercher î 
Dans quel fecret afyle a-t-il pu fe cacher ? 

Julie. 

Ah I Madame .... 

J U L V I E. 

Achevez ; c*eft trop de défiance ^ 
Je pardonne à l’amour un doute qui m’offeufe. 
Parlez , je ferai tout. 

Julie. 

Puis.je le croire ainfi I 
F U L V I E. 

Je voua le jure encor. 

J U L I E. 

Eh bien...... Il elt ici. 

F U L V I E. 

C’en eft alTez ; allons. 

Julie. 

Il cherchait un paflage r 
Pour fortir avec moi de cette île fauvage y 
Et ne le voyant plus dans ces rochers déferts ^ 
Des ombres du trépas mes yeux fe font couverts^ 
Je mourais , quand le ciel une fois favorable. 

M’a préfenté par vous une main fecourabie^ 
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J» ZE TRlVMriRÂti 


S C È Jf ^ K 

FULVIE , JULIE, >LBI1>"E, un Tribun; 
1 E Trie u n. 

JV^AiD AM..E , Jjn^ fft ici près de 

\’PU$. 

De leur autorité les Triumvirs ,j;|loux 
De rile 1 tout.nvorceljinc sléfen^u l^eiJtrée„ 

J\ü L.I E. 

Ah ! j’attefte la foi que vous m’avez jurée f 
LE Tribun. 

Je la dois amener devant leur tribunal» 

F U L V I E , ( ù Julie. ) 
Gardez-vous d’obéir à cet ordre-fatal» 

J U L I E. 

Avilirais-je ainfi l’honneur <b mes ancêtres ? 
Soldats des TriuiUivitr , allez dire à vos 
maîtres 

Que'J'J-lie entraînée en.cé féioujr ftffifu» 

Attend pour en forürr-Usîûs.Oiîrs géniér^-W » 

Que par-tont |e iîms libue , gu’ils peuvent 
connaît’C 

Ce qu’on doit de refpcft au fang qui m’a fait 
naître , 

A mon rang , à mon fe.fc , à l’hofpitalité, 

Auh droits des nacioas St de rbumaaiié^ 
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TRAGÉDIE. 
Conduifeï-moi chez vous , magnanime Fulvie, 

F U L V I E. 

Votre noble fierté ne s’eit point démentie ; 

Elle augmente la mientae ; & ce.n’eil pas etj vaia 
Que le fort vous coiuitiit fur ce bort> inhumain. 
Fuiflai • je en nues deüeim ne pciat 

trompée I 

Julie. 

O Dieux J prenez ma vie & veillez fur 

Fompée ! 

Dieux ! fl vous me livrez à mes perfeouteurs , . 
A:«n«z-tnoi 'd’un courage égal à leurs fureurs £ 


Fin du fécond A'âe, 
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^6 LE TRIUMVIRAT, 

I 

A C T E 1 1 1. 1 

SCÈNE PREMIÈRE, 
SEXTUS POMPÉE, feuU 

ne la trouve plus ; quoi ! mon deftin fatal I 

L’amène à mes tyrans , la livre à mon rival I j 

Les voilà , je les vois ces pavillons horribles 
Où nos trois meurtriers retirés & paifibles i 

Ordonnent le carnage avec des yeux fereins , 

Comme on donne une fête &. des jeux aux 
Romains. 

O Pompée ! ô mon père ! infortuné grand* 
homime 1 

Quel eft donc le deftin des défenfeurs de Rome I 
O Dieux , qui des méchans fuivez les étendards , 

D’où vient que l’U nivers eft fait pour les Céfars ! 

J’ai vu périr Caton leur juge &. votre image. 

Les Scipions font morts aux déferts de Carthage ; 

Cicéron , tu n’ès plus , & ta tête & tes mains < 

Ont feivi de trophée aux derniers des humains.- 
Mon fort va me rejoindre à ces grandes vidimes , 

Le fer des Achillas & celui des Septimes , 

D’un vil Roi de l’Egypte inftrumens criminels 
Ont fait coulerle fang du plus grand des mortels. 

Ce n’eft que par fa mort que fon fils lui reflémble^ 

IDes brigands réunis que la rapine afteroble , 
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TRAGÉDIt. 

Un prétendu Céfar , uiv fils de Cépias, 

Qui commande le meurtre & qui fuit les combats » 
Dans leur tranquille rage ordonnent de ma vie ; 
Oôave eft maître enfin du monde & de Julie. 
De Julie ! ah ! tyran , ce dernier coup du fori 
Atterre mon efprit luttant contre la mort. 
Déteftable rival , ufurpatear infâme, 

Tu-.ne m’aflaflinais que pour ravir ma femme j 
Et c’eft moi qui la livre à tes indignes feux ! 

Tu régnes , & je meurs , & je te laifle heureux f 
Et tes flatteurs tremblans fur un tas de viâimes f 
Déjà du nom d’Augufle ont décoré tes crimes I 
Quel eft cet airaflin qui t’avance vers moi ? 

•^S B E W— ,1 ' ■■ ■ \ ■■■ "■ 


SCÈNE II. 

POMPÉE, A U F I D Er 

Pompée ( Vé^ée d la main, ) 

i^PPROCHE ,8cpuiflTe Oûave expirer avec toîî 
A U P I D E. 

Jugei; mieux d’un foldatqui fervit votre pèrcr 
Pompée. 

Et tu fers un tyran. 

A U F I D Er 

Je l’abjure , & j’efpére j 
K’âtre pas Inutile , en ce féjour afl'reux. 

Au fils » au digne fils d’un héros malheureux. 
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4^ LE TRIUMVIR JT, 
Seigneur, je viens à vous de la part de Fulvîe# 
Pompée. 

Eft-ce un piège nouveau que tend la tyrannie 
A fon bafbare époux v!eiis-tu pour me livrer î 

A U. Ç 1. D % 

Du péril le; pljUSkgra.qii i^ v^ni, poRr,v9P*, tifit}»* 

P- O - M P- É E, 

L’humanité. , grands Dieux ! eft-elleici connue? 
Av 5 I D Ç,. 

S^r ce billet;} aq n\oins dalgnex jçter. la vue. 

( Il lui donne des tahletw* y 

Pompée. 

Julie 1. ô.ciel , Julie ! çft-il bien vrai ? 

A U F I D E. 

Lifez. 

Pompée. 

O fortupe ! 6 Bpes»ye“>f ’• ét.e^vopi'abufés ? 

Retour inattendu de mes deilins profpères! 

Je mouille de mes pleurs ces divins caraâère s. 

( Jl ht. ) 

,} Le fort paraît changer , & Fulvie eft pour nous; 
,, Écoutez ce Romain , eonfervez mon époux. 
Qui que tu fois , pardonne - 4 îPl )P x 

Je te crois généreux fur la fo^ de Julie. 

Quoi l Fulvie a pris foin de fon fort & du piien } 
Qui l’y peut engager ? Quel mtérêi î 
A U F I D E. 

Le fîeo. 

•• 

D’Antoine abandonnée avec ignominie , 

Elle ell des trois tyrans la plus grande ennemie. 
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T R A G É D IB. 43^ 

JEllc ne borne pas fa h^ine & fes deflTeins • 

A dérober vos jours au fer dfis afl'aflîns j 

Il n’eft point de péril que fon courroux ne brave,; 

Elle veut vous venger. 

Pompée. 

Oni', vengeo}»>nous d’Oâave* 
Élevé dans l’Afie au milieu des combats , 

Je n’ai conmi'de lui que fos atfiâflinatS'; 

Et dans les champs d’ironneur qu’il redoute peut», 
être:, 

Ses yeux qu’il eut baiflës , ne m’ont point va 
paraître. 

Antoine d’un foldat a du moins la vertu. 

Il eft vmt que mon brav ne l’^^ point comj>atttt ; 

Et depuis que mon père expira fous un. tra!lcn« ^ 
Nous fûmes ennemis fans jamais nous connaître. 
Commençonr par Oâave ; allons, & que ma mMjQt 
Aub^rd de mon tombeau Ce- plonge dans 
A tr F 1 D B. 

Venez donc chez Fulvio , & fâchez qu’elle eii 
prête 

U’Oôave , s’il le faut , à vous livrer la têtcn 
De quelques vétérans je tenterai la foi ; 

Sous votre illuftre père ils fervaient comme mo!» 
On change de parti dans Us guerres civile. 

Aux dellèins de Fulvie iU peuvent être utiUs. 
L’intérêt qui fait tout les pourrait engager 
A vous donner retraite, & même è vous venger» 
Pompée. 

Je pourrais arracher Julie à ce perfide ! 

Je pourrais des Komaius immoler rhomicide. | 
Qâave périrait, l 
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44 LE triumvirat, 

A U F IDE. 

Seigneur, n’en doutez pas, 
P O M P lÉ E. 

Marchons. 


SCÈNE lll 
POMPÉE, AUFIDE, JULIE. 
Julie. 

■ C^UE faites-vous T Oi\ portez-vous vos pat? 

On vous cherche , on pourfuit tous ceux que cet 
orage 

Püt jeter comme moi fur cet affreux rivage. 

Votre père , en Egypte auxailanins livré , 

D’ennemis plus fanglans n’était pas entouré. 

L'amitié de Fulvie eft funeffe U cruelle; 

C’eft un danger de plus qu’elle traîne après elle. 

On l’obferve , on l’épie , & tout me fait trembler] 
Dans cet horribles lieux je craius de vous parler. 
Kegagnons cet rochers âc ces cavernes fombres , 

Ou la nuit va porter fes favorables ombres. 

Demain les trois tyrans aux premiers traits du jour^ j 
partent avec la mort de ce fatal féjour. 

Ils vont loin de vos yeux enfangiauter le Tibre, 

Ne précipitez rien ; demain vous êtes libre. 
Pompée. 

Noble & tendre moitié d’un guerrier malheureux, 

O vous I ainS que Rome objet de tous mes vœux! 
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TRAGÉDIE, 4ÿ 

JLainTez— moi m’oppofer au deftin qui m’outrage. 
Si j’étais dans des lieux dignes de mon courage , 
Si je pouvais guider nos braves légions , 

Dans les camps de firutus , ou dans ceux det 
Gâtons , 

Vous ne me verriez, pas attendre de Fulvîe 
Un fecours incertain contre la tyrannie. 

Les Dieux nous ont conduits dans ces fanglans 
déferts ; * 

Marchons aux feuls fentiers que ces Dieux m’ont 
ouverts. 

Julie. 

Oftave en ce moment doit entrer chez Fulvie ; 

Si vous êtes connu , c’ed fait de votre vie. 

A U F I D E. 

Seigneur, craignez plutôt d’être ici découvert; 
Amx tribuns, aux foldats ce pailage e(l ouvei't; 
Entre ces deux dangers que prétendez-vous faire? 

Julie. 

Pompée, au nom des Dieux, au nom de votre 
père , 

Dont le malheur vous fuit , & qui ne s’eft perdu ' 
Que par facoiiBance & fon trop de vertu. 

Ayez quelque pitié d’une époufe alarmée ! 
Avons-nous un parti , des amis , une armée? 

Trois montres tout puiflans ont détruit les 
Romains ; 

Vous êtes feul ici contre mille anadîns.... 

Ils viennent , c’en eft fait , &. je les voispara^tre^ 

A U F I D E. 

Ab 1 laiffez-vous conduire { on peut vous recouj 
naître. 
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LE TEIUM VIRAT, 

•JLe Cems préHe , venez ,-^ous vous perdez • Taxis, 
fruit. 

J tJ L 'I *. 

Je ne vous quitte pas. 

.,P.04ai.pJî*a. 

A<quoi iuisrje.cétluit I 

I - ■■ ■■■ I - T - “ T 

r 

SCÈNE d^K 

PiOMPÉE , JULIE , 

>0£ITAV£ I iXiâeurs. , oau fond. 

O -C T A V-E. 

'Jb pfétcndrvons pafrfer j‘ne.fuycz point , Julie, 
J U L l E. 

AuHde tne ramène aux tentes de Fulvie. 

O C T A V~E , ( d Aujîde., ) 
•Demeurez. Je le veux.... Vous , quel eft. ce 
Romain } 

£(t-il de votre fuite ? 

.J..U..L I:E. 

!Ah 1 jefuccombe^nfia. 

A U F I D JE. 

C’eft un de mes foldats dont l’utile courage 
“S’eft diftirgué dans Rome en ces jours de carnages 
Et de Rome à mon- ordre il arrive aujourd’hui. 

O C T A V E, {à Pompée.) 

Parle , que fait Pompée ? Où Pompée a-t-il fui t 
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TRAGEDIE. 

Pompée. 

Il ce fuit point» Oâave ; il vous cherche , 8c 
peut-être 

Avant la fia du jour vous le verrez paraître. 
Octave. 

Tu fais en quel état il faut le préfenter : 

C’eflfa tête , en un mot , qu’il me- faut apporter; 
£t tu dois être inftruit quelle elt la-récompeufe* 

P o" M*P É E. 

Elle ell publique allez. 

Julie. 

O terreur! 

'»P' O .'M 'P '»-É 'E. 

fOi^efigeance I 

l^=s=s=!=— -a=^ 

S C'È -N’-E V. 

Les Perfonnages précédons , uniTîRIBUIf 
'ttiUlcebre. 

LE TRIiB'U.-N. 

OüS êtes obéi » grâce à votrC'heureux fort» 
Pompée en ce moment eft ou captif oumort. 

O C T A V E. 

Que dis-tu ? 

LE Tribun, 

Ses fuivans s’avançaient* dans la plaine 
Qui s’étend de Pifauie aux remparts de Céféne; 
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LIE TRIUMVIRAT, 

Les rebelles bientôt entourés & fufpris , 

De leurs témérités ont eu le digne prix. 

POMPÉE. 

Ah ciel 1 

Le Tribun. 

A la valeur que tous ont fait paraître » 

On croit qu’ils combattaient fous les yeuxdeleut 
maître. 

Pompée, (ù part '. ) 

Je perds tous mes amis 1 

Le Tribun. 

S’il eft parmi les morts , 
Vosfoldats à vos pieds vont apporter fon corps. 

S’il eit vivant , s’il fuit , il va tomber fans doute 
Aux pièges , que-nos mains ont tendus fur fa route. 

11 ne peut échapper au trépas qui l’attend. 

O C t' A V E. ■ ' 

Allez, continuez ce fervice important. 

Vous , Aufide , en touttems j’éprouvai votre zélé. 

Je fais qu’Antoine en vous trouve un guerrier 
' .fidèle. 

Allez ; fi ce foldat peut fervir aujourd’hui , 
Souvenez-vous fur-tout de répondre de lui. 

Vous , lideurs ^ arrêtez le premier téméraire 
Qui viendrait fans mon ordre en ce lieu foUtaire. 

Pompée, ( à Aufide. ) * 

.Viens guider mes fureurs. 

J ü L I E. 

O Dieux qui m’écoutez > 
Dans quel péril nouveau vous nous précipitez ! 

VI. 

I 
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S C E N E V L 
OCTAVE, JULIE. 
Octave ( arrêtant Julie, y 

][e vous ai déjà dit que vous deviez m’entendre.' - 
Votre abord en cette île a droitdemefurprendre; 
Mais ceAéz de me craindre, 8c calmez votre cœur. 
Julie. 

Seigneur , je ne craint rienj mais je frémis d’hor* 

reur» , .. 

Octave.' 

Vous changerez peut-être en connaiflant Odave.; 
[Julie. 

J’ai le fort des Romains , il me traite en efclave.’ 
Vous pouviez refpeâer mon nom Si mon malheur* 

Octave*. 

Sachez que de tous deux je fuis le protedeur. 

Les refpeâs des humains 8c Rome vous attendent* 

Ce nom que vous portez Si leurs voeux vous 

demandent : 

* ' 

Je dois vous y conduire , 8c le fang des Céfars 
Ke doit plut qu’en triomphe entrer dans fes rem" 
parts, ' ■ 

Pourquoi les quittez - vous ? Ne pourrai • j* 
connaître i 

Qui vous dérobe à R-ome od le ciel vous fit 

naître I . , . „ ^ 

Tome Fj C 
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J® LE TRIUMVIRAT; 

Julie. 

Demandez-moi plutftc, dans ces horribles temt ^ 
pourquoi dans Rome encor il eft des habitansi 
La ruine , la mort , de tous côtés s’annonce ; 

Mon père était profcric ; & voilà ma réponfe» 

Octave. 

Mes foins veillent fur lui; fes jours fontaflTuréat 
Je les ai défendus , vous les rendez facrés»' 

J V L I E. 

'Aînfi je dois bénir vos loix & votre empire. 

Lorfqiie vous permettez que mon père refphe, 

O C T A V E. 

Il s’arma contre rani ; mais tout eft onblié. 

Ne lui reiîemblez point par fon inimitié. 

Mais enfin , près de moi qui vous a pû conduire L 

Julie. 

La colère des Di‘ux obft nés à me nuire. 

O c T A. y E. 

Ces Dieux fe calmeront. Ma févère équité 
A vengé le héros qui m'avait adopté. 

Il n’appartient qu’à moi d’honorer dans Julie 
Le fang, l’augufte fang dont vous êtes fortie. 

Je dois compte de vous à Rome, aux demi-Dieux 
Que le monde à genoux révère en vos aïeux. 

Julie. 

V«us I _ . 

O X T À V E. 

' “Un fils de Céfar ne doit jamais permettre 
Ou’en d'étrangères maios on ofe vous lemettre. 

" s 
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J U L I 

tTous ton . . . . i héros I ^ généreux vahi- 
queur t 

’Qaelüh a^-tu choili ? Qu-el«ft ton Aicceflftur I 
Céfar vous a lailié Ton pouvoir en partage} 

Sa magnanimité nVft pas votre héritage. 

S’il verfa quelquefois fe fanx du citoyen f 
Ce fut dans les combats en répandant le lien. 
C’eft par dTautres e^tploits que vous briguée 
PEmpire. 

Il favait pardonner , & vous favcT proferire, 
Prodigim de bienfaits , 8c vous d’allailMiatt | 

Vous n’âtes point fon fils , je ne vous counaispat» 
Octave. 

Tl vous parle par moi : Jolie , U vous pardonne 
Les noms injurieux que votre erreui- me donne* 
Ne me reproche* plus ces arrêts rigoureux 
Qu’arrache à ma juftice un devoir malheureux. 

La paix va fuccëder aux jours de la vengeance. 

Julie. 

Quoi I vous me donneriez un rayon d’eQpérance S 
O C T A V E. 

Vous pouvez tout. 

Julie. 

Qui ? moi ! 

Octave. 

Vous devez préfumeN 
. Quel éflle fcol moyen qui peut me défarmer » 

Et qui de ma clémence eft la caufe & le gage. 

Julie. 

Vous parlez 'dq clémence au milieu de carnage f 

C» 
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5s LE TRIUMVIRAT, 

Hélas ! fi tant de fang , de fupplicrs , de mortf ÿ 
Ont' pîi' laillér dans vous quelque accès aux 
remords , 

Si vous craignez du moins cette haine publique , 
Cstte horreur attachée au pouvoir tyrannique : 

Ou fi quelques vertus germent dans votre caur , 

En les mettain à prix n’en fouillez point l’honnenr] 
N’en avilid'ez pas le caraâcre augude. 

£(1— ce à vos'paflions à vous rendre plus jufle? 
Soyez grand par vous-même. 

O C T A V I. ' 

Allez , je vous entens ; 

Et j’avais bien prévu vos refus infultans. 

Un rival criminel , une race ennemie...» 

Julie. ! 

Qui ? 

Octave. 

■ Vous le demandez ! vous favez trop , Julie , 

Quel ell depuis long •> tems l’objet de mon 
courroux > 

Et Pompée 7 ' ' 

Julie. 

Ah! cruel , quel nom prononcez-. vous? 
Pompée eft loin de moi : qui vous dit que je 
l’aime ? 

Octave. i 

Qui me le dit? vos pleurs ; qui me le dit? Vous- ] 

■' ntême. _ . I 

Pômpée eft loin de vous , & vous le regrettez 1 I 
Vous penféz m’adoucir lorfque vous m’infultez ! . 

Uorfque de^Rome enfin votre imprudente fuite. Il 
i)u fein de vos parcns von* entraîne à fa fuite. ( 

I 

* . _ Digitized by Goo 



n 


T R A G É D I E. 

Julie. 

AînO vous ajoutez l’opprobre à vos fureurs. 

Ah ! ce n’eft pas à vous à m’enfeigner les mœurs. 
Je ne fuis point réduite à tant d’ignominie ; . ^ 

Et ce n’ell pas pour vous que je me juftihe. 

J’ai quitté mon pays que vous enfanglaiiiez , 

Mes parens fie mes Dieux que vous perfécutez. 

J’ai dû fortirde Rome où vous alliez paraître; 
Mon père l’ordonnait; vous le favez peuNêtre, 
C’ell: vous que je fuyais ; mes funeftei deftins 
Quand je vous évitais , m’ont remife en vos 
mains. 

Commandez , s’il le faut, à la terre affervie ; 

Mon cœur ne dépend point de votre tyrannie. 

Vous pouvez tout fur Rome , fie rien fur mon - 
devoir. 

O C T A V E. 

Vous ignorez mes droits , ainfi que mon pouvoir. 
Vous vous trompez , Julie , & vous pourrez 
.apprendre 

Que Lucius fans moine peut clioifir un gendre ; 
Que c’eft à moi fartout que l’on doit obéir. 

Déjà Rome m’attend; foyez prêté à partir. 
Julie. 

Voilà donc ce grand cœur, ce héros magnanime , * 
Qui du monde calmé veut mériter l’eftime ! 

Voilà ce règne heureux de paix fit de douceur I 
Il fut un meurtrier j il devient ravifl'eur 1 

Octave. 

Il eft jufte envers vous : mais quoi qu’il en puifle 
être , 

SaAez que le mépris n’eftpas fait pour un maître. 

C } 
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Que vous aimiez Pompée , ou qu’un autre rivtl' 
Encouragé par vous cherche l'honneur fatal 
D’ofer un feiil moment difputer ma conquête », 
On fait fi )e me venge ; il y va de fa tête; 

C’efi un nouveau profcrit que je dois cea-^ 
damner 

Et je jure par vous de ne point partfonner. 

J U I. I E. 

Moi j’attefie ici Rome 8c fon divin, génie ; 

Tous ces h.éros armés contre la. tyrannie , 

Le pur fang des-Cêfars , 8c dontvpus n'êtei pat» 
Qu’i vos p.'ofcriptions vous, joindrez mon trépas 
Avant que vous forciez cette ame indépendante 
A joindre une main pure à votre main fanglante. 
Les meurtres que dans Rome ont commis vof. 
foreurs, 

De celui que j’attends font les avant-coureurs». 
Vn nouvel Appius a trouvé Virginie ; 

Son fang eut des vengeurs j il. fut une patrie } 
Rome fujyfifte encor. Les femmes en touttemt 
Ont forvi: dans nos murs à punir les tyrans. 

Les Rois , vous le favez , furent chafi'és pouA' 
elles. 

Nouveau Tarquia, tremblez ! 

( Eîlf/orti X 
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. SCÈNE VII. 

\ 

OCTAVE ftut 

V^UE d'injures nouvelleit 
Quel reproche aceablaot pour mon cœur op« 
preiTé I 

^ Ce cœur m’en a dit plus q,u*elle n’a prononcé. 
Le cruel eft haï } j’en fais l’expérience. 

Je fuit puni déjil de ma tonte->puifl8nce. 

A peine je gouverne , â peine j’ai goûté 
Ce pouvoir qu’on m’envie & qui m’a tant coûtél 
Tu veux régner» Oâave » & tu chéris la gloire ; 
Tu voudrait que ton nom vécût dans la mémoire ; 
« Il portera ta honte à la pollérité. 

Eue à jamis haï ! quelle immortalité ! 

Mais l’étre de Julie , & l’être avec juüice I 
Entendre cet arrêt qui fait feul ton fupplicef 
Le peux>tu fupporter ce tourment douloureux 
D’un efprit emporté par de contraires voeux , 

Qui fait le mal qu’il hait , & qui fuit le bien qu’rS 
aime » 

Qui cherche à fe tromper Sc qui fe hait lui- 
même ! 

Faut>il donc que l’amour ajoute â mes fureurs ? 
Ah 1 l’amour était fait pour adoucir nos mœurs. 

C 4 


Digitized by Google 



56 TRIUMVIRAT, 

D’indignes voluptés corrompaient mon jeune â|{e« 
L’ambiiion fuccède avec toute fa rage. 

Par quel nouveau torrent je më lailië emporter ! ' 
Que d’ennemis à vaincre ! £| comment l«t 
dompter! 

MSofls du grand Céfar 1 ô mon maître 1 ô mon 
père , 

Que Brutus immola , mais que Brutut révère ; 
>léroi terrible St doux à tous tes ennemis , 

Tu m’as laiffé l’Empire i ta valeur fournit, ^ 

La moitié de ce faix accable ma jeuneiVe ; 

Je n’ai que tes défauts , je n’ai que ta faibleife 
Et je fens dans mon coeur de remordi combattu • 

Que je n’ofe avec toi difputer de vertu, 

/ 

Fin du trcifiènie AAe» 
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ACTÉ IV. 

SCÈNE P RE MIÈRE. 

FULVIE, ALBINE. 

‘ ^ 

A L B I N E. 

U A N Ô fous VOS pavillons de fa crainte 
occupée , 

Invoquant en fecret l’ombre du grand Pompée , 
Les fanglots à la bouche & la mon dans les yeux, 
Julie appelle en vain les enfers & les Dieux , 
Vous la laiiiez , Fulvie , à fa douleur mortelle, 

F ü L V I E. 

Qu’elle fe plaigne aux Dieuxjjevais agir pour elle. 
J’attends ici Pompée. 

A L B I N E. 

Eh ! ne pouviez vous pas 
De cette île avec eux précipiter vos pas ? , 

Fulvie. 

Non : de nos ennemis la fureur attentive 
Couvre de meurtriers &. l’une & l’autre rive. 
Rien ne peut nous tirer de ce gouffre d’horreur. 
J’y relie encor un jour; c’ell pour leur malheur. 

C S 
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A L B< I M Z. 

Q u'erpértz-vout d’un jour ? 

F U L V I: B. 

La mort; maisla vengetficec^ 

Aa L B I> N E. 

Eh peut-on< fe venger de- Itr toute paiffance ?- 
F U L V I B. 

Oui f quand on ne craint rien. 

A. L S J M E. 

Drns nos vaines douleurtv 
D'un fexe infoituné les armes font les pleurs. 

Le puillanr foule aux pieds le faible qui menace-;^. 

Et rit en'l’écrafdnt de fa débile audace. 

P u L V I E. 

Déformais â FjIvîc ils n’infulteront plus. 

Ils ne fe joueront pas de mes pleurs fuperflui*. 

Je fais que ces brigands affames de rapine , 

En comblant mon opprobre ont juré ma ruine*. 
Piodigtti-s ravilll'urs bas intéreffés ,, 

Ils m'enlèv^t les biens que mon père, a laiiTéH- 
Ou les donne pour dot à ma hère rivale. . 

Mais, Albijie> crois-moi, la pompe nuptiale 
Peut fe changer encoren un trop jufte deuil 
£t tout ufurpateur eA prés de fon cercueil. 

J’ai pris le feul parti qui refie à ma fortune* / 

De Pompée & de moi la querelle eil comoumei. 

Je l’attends ; il fuiBt. 

A L B 1 M £. 

Il eft feul , fans fecoars». 

T U i*'v I. E. 

Il en aura dans moi, ' 
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A L B 1 N E. 

Vous bafardes fes jours» 

F U L V I E. 

Je prodigue les miens. Va , retourne â Julie. 
Soutiens fon défefpoir & fa force affaiblie » 
Porte*lui tes confeils , fon âge en a befoin ; 

Et de mon fort affreux laiil'e-moi tout le foin. 

A L 9 1 K E. 

L’état où îe vous vois r m’épouvante & m’af^go;. 
F ü 1 V I E. 

Porte ailleurs ton effroi; va , laifle-moi , te dis>je.< 
Pompée arrive enfin , je le vois. Dieux vengeurV y 
Ainfi que nos affronts, uniffez-nei fureurs*. 


S C È N E n. 

POMPÉE, F ü L V I Er 

F U t T 1 E. 

Etes-vous affermi? 

Pompée., 

J’ai cqnfuUé ma gloire ; 

J’ai craint qu’elle ne véline aôion trop noires 
Pans le meuitr* iaouï qui nous tient occupés;» , 

F U L V 1 E. 

Elle parle avec Rome , elle vous dit > frappea^ 

Ils partent dès demain, cesdeffruâeurs dumondt^i; 
PapsitSfii tifompbaasi & ccuenuit profo»4)if * 
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£fl le tems , le feul tems | oi\ nous pouvons tous 
deux 

Sans autre appui que'nciis , venger Rome fur eux. 
Seriez-vous en fufpens ? 

P O M P É I. 

• ■ • Non : mes mains feront prêtes. 

Je voudrais de cette hydre abattre les trois têtes. 

Je ne peux immoler qu’un de mes ennemis , , . . 

Oaave eft le plus grand ; c’eft lui que je choifis. 

F U L V I E. 

Vous courez à la mort. 

POMPÉE. 

Elle annoblit ma caufe. 

De cet indigne fang c’eft peu que je difpofe; / 

C’eft peu de me venger ; je n’aurais qu’à rougir 
De frapper fans péril , 8t fans favoir mourir. 

F U L V I B. 

Vous faites encor plus , vous vengez la patrie , 

Et le fang inoncent qui s’élève 8c qui crie ; 

Vous fervez runiveri; • 

Pompée. 

J’y fuis déterminé. 

L’aflalEn des Romains doit être allafliné. 

Ainfi mourut Céfar ; il fut clément 8i brave 

Et nous pardonnerions à ce lâche d’Oftave » f 

Ce que Brutus a pû j je ne le pourrais pas I ^ 

Et j’irais pour ma Caufe emprunter d’autret bras ! 

Ee fort en eft jeté. Faites venir Aufide. 

’ . F U L V I E. • ; 

Il veille près de non; dam ce .camp homicide « 
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Qu*on l’appelle.. ..Déjà (i) les feux font prefque 
éteints , 

Et le filence régne en cei lieux inhumains, 

TOjïi: , ' rri 

SCÈNE III. 

POMPÉE, FULVIE, AUFIDE. 

F U L V I E (à Aufide. ) 

^Lpprochez : que fait -on dans ces tente! 
coupables ? 

Aufide. 

Le fommeil y répand fes pavots favorables t 
Lorfque les murs de Rome au carnage livrés 
Retentifîént au loin des cris défefpérés 
Que jettent vers les deux les filles 8t les mères ÿ 
Surlei corps étendus des enfans &dcs pères. 

Le faog ruiflélle à Rome ; Odave dort en paix. 
Pompée. 

Vengeance, éveille-toi 1 Mort, punis fes forfaits! 
Dites-moi dans quels lieux fes tentes font dreifée»? 
F U L V I E. - 

Vous avez remarqué ces roches entalTéet 
Qui laiiîent un paflàge à ces vallons fecrets 
Arrofés d’un ruifléau que bordent des cyprès. 


. (x) On voit dans l’éloignement des reftes de 

feux faiblement allumés autour dci tentes , & 1© 
théâtre repréfemc une nuit. 
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]Le pavillon d’Antoine eft auprès du rivage ;; 

Faflez , 8c déda'gne» de venger mon outrage.^ 

Vous trouverez plus loin l’enceinte 8i iespèü*' 

Où du clément Géfar eft le barbare fils» 

Avancez » vengez-vous. 

A U F 1 D E. 

Une troupe fanglaate 

Dans la nuit , à tome heure , environne fa tente. 
Des plaifirs de leurs chefs , aftireux imitaieura , 

Ut doiment auprès d’eux dans le fein des-horreurs. 

P O M P É E. 

Vous avez préparé votre fidèle efclava ! 

F w L V IB. 

U vous attend J. marchez juftjues au lit d’OftavC* 

P O M P É E ( à Fu/xie. ) 

Je hîfTe entre vos mains , dans ce cruel fôjoury. 
L’objet, le feul objer pour qui j’aimai le jourj- 
Le feul qui pût mûr deux familles fatales , 

Deux races de héros en infortunes égales, 

Le fang des vrais Céfars. Ayez foin de fon forf> 
Enieignez à fon coeur à Ajpporter ma mort. 
Qu’elle eiwifage moins ma perte- que ma gloire. 

Que mort pour la venger , je vive en fa mémoire^ 
tout ce que- je veux. Mois en portant mes* 
eo’jps , 

Je vous l^aiflè expofé'e , 8c je frémis pour vtfüs; 
Antoine eft en ces lieux maître de votre vie, 

U peut venger fur vous le f. ère d’Oûavie. 

F ü L V 1 E. 

Qui! lui! qui ? ce mortel fans pudeur 8c fans foi? 
Cet oppreU'eur de JELoac &c du monde St de moi i 
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X.ui qui m*ofe exiler ? Quoi ! dans mon «Rtreprif» 
Vous penfez qu’uo tyran , qu’une tnorc me fuffîre 3 
Aviez- vous foupçpnné que je ne faurais pas 
porter j.ainlt que vous , &.fouflnr le trépas ? 

Que ÿi dévorerais nies douieuis impuiliances I 
Voyez de ces tyrans les demeures ianglancet • 
C’eft l’école du meurtre , 8t j’ai dû m-’y former* 
D^: leur eQrit de rage ils ©ni fu mfanimer. 

Leur loi devient la mienne pii faut que je la fuive^ 
Il faut qu’AnCoine meure-, & non pas qjfe jevivea- 
fi périra ) vous disje. 

Pompé e. 

£t par qui ? 

F U L V I E. 

Par ma main,. 

F O M P É E. 

Ofez-vous bien remplir un û hardi deflojn ? 

F U L V I E. 

Ofez-vous en douter ? le-dt ftin nous raflembièvf^ 
Four délivrer la terre Vptwjr mourir enfemble. 
Que le Triumvirat par nous deux aboli 
Dani la fombe avec nous demeure enfeveli. 

J’ai trop vécu comme eux , le terme de ma vie 
conforme aux horreurs dont les Dieux l’ont: 
remplie 

Et Pompée Hux enfers defcendant fans effroi 
Tf va traîner Oû ve avec- An toi ne & nloi. 

A U F I D 1. 

19on , cf|iére* encor j les foldats de ces traftreff 
Qat changé qaelqutfoUde drapeaux Si de meltrel'^ 
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Ils ont trahi Lépide ; ils pourront aujourd’hui 
V«;ndre au fils de Pompée un mercenaire appui. 
Pour gagner les Romains , pour forcer leur hom- 
mage , 

Il ne faut qu’un grand nom , de l’or & du courage. 
On a VH Marins entraîner fur fes pas 
Les mêmes allaflins payés pour fon trépas. 

Nous réduirons les uns , nous combattront le 
refte. 

Ce coup défefpéré peut vous être funefte. 

Mais il peut réuiTir.' Brutus & Caflius 
N’avaieiit pas après tout des projets mieux 
conçus. 

Téméraires vengeurs de la caufe commune , 

Ils ont frappé Céfar & tenté la fortune. 

Ils devaient mille fois périr dans le Sénat : 

Ils vivent cependant , ils partagentl’État ; 

Et dans Rome avec vous je les verrai peut-être. 
Mes guerriers fur vos pas à l’inftant vont paraître/ 
Nous vous fuivrons de près ; il en eft tem» , mar- 
chons. 

P O M P lé E. 

5t t’invoque , Brutus ! je t’imite ; frappons I 

( Il fo!î av(c Aujide, ) 
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S C È N E ir. ^ 

FüLVIE, JULIE, ALBINE. 

Julie. 

T 

•■L m’échappe, il me fuit, ô ciel! m’a-t-il 
trompée? 

Autel ! fatal autel I mfinei du grand Pompée,! 
Votre filt devant vous m’a-t-il fait proftcrner 
Pour trahir mes douleurs Sc pour m’abandonneiS 

F U L V I I. 

S’il arrive un malheur , armei-vous de courage \ 
Il faut s’attendre à tout. 

Julie. 

Quel horrble langage ! 

S’il arrive un malheur ! £(l-il donc arrivé ? * 

F U L V I B. 

Non, mais ayez un cœur plus grand , plus élevé; 

^ Julie. 

Il l’eft ; mais il gémit : vous haïliéz , j’aime. 

Je crains tout pour Pompée, 8i non pas pour 
moi-même. 

Que fait-il ? 

F U L V I E. 

Il vous fert.,.. Les flambeaux dans ces lieux 
De leur faible clarté ne frappent plus mes yeux.(t) 

(i) Les flambeaux qui éclairent les teotes s’é^' 
teignent. 
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Sommeil \ fommeil de morti favorife ma rage t 
J V L S £« 

Od courez - voua I 

« « 

F U L V 1 S. 

Reftez; )*ai pitié àcsùttt ^ 
De vo( triftei amours , & de tant de douleurs, 
^émillez; s*il le faut v laillez-moi mes fureurs. 


SCÈNE r. 

rULIE, ALBIN E. 

Julie. 

veut-elle me dire ? Et qu^eft-ce qo^OB 
prépare ? 

Séjour des meortrieri , île alïrcuft & barbare , 

Je l’avais bien prévu , tu feras mon tombeau. 
Albine » ioftroi£sz>motde mon malheur nouveau-^. 
pompée eft-ü connu 1 voit>il fa dernière heure 1 
M’eft-il plut d'e^érance ? ell*iltetmqueie meure t 
Je fuis prête > parlez. 

A L E I N E. 

Dans cette horrible nuit 
J’ignore ainitque vous s'il fuccombe ou s’il fuit. 

Si Fulvie au trépas aura pu le fouilcaire : 

Elle fuit les confeils d’urre aveugle colère , 

Qa’en fertranfporti foudains rien ne peut captiver.' ‘ 
Elle ezpofe Pompée au lieu de le fauver. 
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Julie. 

'Je fuie attendue ; 8i quand ma deflinie 
pans cet orage affreux m^a près d’elle amené* 9 . 

Je ne me battais pas d’y. rencontrer un port. 

Je fais que c’eft ici le fé^our de la mort. 

Je luis perdue , Albine, & ne fuis point trompé*» 
La fille d’un Céfar , la veuve d’un Pompée , 

Sera digne du moins , dans ces extrémités y 
Du fang qu’elle a reçu , des noms qu’eUe a portés» 
On ne me verra point déshonorer fa cendre 
pard’inmiles cris qu’on dédaigned’entendre » 
Kougir de lui furvivre , 8t tromper met douleur* 
par refpoir incertain de trouver des vengeurs. 
Pour alironter la mort , il échapp* à ma vu* j 
Il a craint ma faible de v il m’a trop mal connu* * 
S’il prétend que je vive , il m’outrage en cflfei. 
Allons. 


s. C È N E n. 

JULIE, ALBINE, POMPÉE. 

J V L I £. 

O Dieux ! Pompée l 

Pompée. 

D eft mort 1 c’en eft fwl;* 
j! ü 

Qui? 


Jl U L I E. 


Pompés. 
L’ualvers eft libre. 
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J V L I £. 

Ô Rome I Ô ma patrie l 
Oâave eft mon par vous ! 

P O M P É B. 

Oui , je vous ai fervi«. 

De U terre & de tous j’ai puni l’opprelleur. 
Julie. 

O fuccès inoui I trop heureufe fureur l 
Pompée. 

Set gardet afloupit dans leur infâme ivrefle , 
Laîüaieni un accès libre à ma main vengerertf* 

Un de fes favoris , un de fes aftaflins , 

Un miniltre odieux de fes affreux deffeini , 

Seul auprès du tyran repofait daua fa tente ; 
J’entre; un Dieu me cond-ûi ; une idée effrayante • 
De la mon que j’apporte , un fonge avant— - 
, , coureur , 

Dans fon profond fommeil excitant fa terreur , 

De fes profcriptions lui préfcntait l’image. 
Quelques fons mal formés de fang Si de carnage 
S’échappaient de ft bouche , & fon perfide 
cœur 

Jufquc dans le repoi déployait fa fureur. 

De funèbres accens ont prononcé Pompét ; 

Dans fon cœur à ce nom j’ai plongé cette épée ; 
Mon rival a pafl’é du fommeil au trépas , 

Trépas encor trop doux pour tant'd’tffaffinalf. 

Il aurait^dû périr par un fupplice infigne. 

Je fai» que de Pompée U eût été plut digne 
D’attaquer un Céfar au milieu des combats ; 

Mais un Céfar tyran ne le méritait pas. 


Digitized by GoogI 


6$ 


TRAGÉDIE. 

Le fîlence & la mort ont fervl ma retraite* 
Julie. 

Je goûté en frëmiflTant une joie inquiète.' 

L’effroi qui me faifit corrompant mon efpoir 
JEmpoifonne en fècret le bonheur de vou* voir, . 
Pourrez-vous fuir du moins de cette île exécrablèî 

Pompée. 

Moi , fuir ! . 

• • Julie. 

Il refie encor un tyran redoutable. 
Pompée. 

Si le ciel nous fécondé , il n’en refiera plus* 

Julie. 

* , 

Et comment rafTurermes efprits éperdus? 
•Antoine va venger la mort de fon complice. 

Pompée. 

D’Antoine en ce moment les Dieux vous font 
juflice; 

Et je mourrai du moins heureux dans mes malheur! 
Surle.s corps tout fanglansde nos deuxoppreffeurt. 
Venez , il n’eft plus tems d’écouter vos alarme», 

Julie. 

Ciel) pourquoi ces flambeaux ) ce» cri» , ce bruit 
des armes } 

Pompée. 

Je ne vois plus l’efclave â qui j’étais remis. 

Et qui me conduifant parmi mes ennemis , 
JufquBs au fit d’O^ave a guidé ma furie» 
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SCÈNE ni. ' 

POMPÉE, JULIE, ALBINE, AUPtOE. 
A V F I D S. 

TTouT ferait- n perdu ? L*erdave de Fulvie 
Sdifi ppr les foldatt eft déjà dans les fers. 

De Céfar dans le camp le nom remplit les airi» 
On tnarche , en eft armé. Le relie je l’ignore. 

J'ai des foldats. Allons. 

Julie (à Avjidt. ) 

Ah ! c’eft toi que jMmplort $ 
C*efl toi ^ui de Pompée es devenu l’appui. 

A U F I D B. 

Je vous réponds du moins de mourir prés de luL 
POMPÉE. 

Mettez votre courage à fupporter ma perte. 

La tente de Fulvie à vos pas eft ouverte; 
j^entrez , attendez-y les derniers coups do fortf 
Confondez vos tyrans encor après ma mort. 
Confervez pour eux tous une haine éternelle; 
C’eft ainft qu’à Pompée il faut être fidelle. 
pour moi, digne de vivre & mourir votre époux f 
Je leur vendrai bien cher des jours qui font à vous. 
Le lèche fuit en vain ; la mort vole à fa fuite ; 
C’eft en la défiant que le brave l’évite. 

■* 

Fin du quatrième Aâe^ 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 


JULIE , FÜLVIE , Gardes dans le fond, 
Julie. 

OUS me Paviez bien dit qu'il me fallait tout 
craindre. 

Voili donc nos fuccét ! - > 

F ü L V I E. 

Vous êtes feule à plaindre; 

Vous aviez devant vous un avenir heureux { 

Vous perdez de beaux jours , Sc moi des jours 
adieux. 

Vivez , fl vous l’ofez : je détefte la vie ; 

Ma main n’a pu fufHre à mon ame hardie. 

Ces montres que le ciel veut encor protéger , 

Sont plus heureux que nous dans Part de fe venger* 

Pompée en s'approchant de ce perfide Oâave , i 

En croyant le punir n’a frappé qu*un efclave * 

Qu'un desviis inftrumens de fes fanglans complots* 

Indigne de mourir foui la main d*un héros. 

D’un plus grand ennemi j’allais purger le monde i 
Je^archais , j’avançais dans cette nuit profonde « 


Digitized by Google 


fa LE TRIUMViKATi 
Mon bras était levé , lorfque de toutes parts 
Les flambeaux rallumés ont frappé mit regards* 
Oâave tout fanglani a paru dans la tente. 

De leurs lâches liâeurt une troupe infolenie 
Me conduit en ces lieux captive auprès de vous* 
Fléchilfez vos tyrans ; je brave ici leurs coups. 
Qu’on me laifl'e li jour , ou bien qu’on me punifTe; 
Ml vengeance eft perdue , & voilà mon fuppliie* 
Ciel ! fl tu veux encor prolonger mes deftins , 
Que ce foit feulement pour mieux armer mes 
mains , 

Pour mieux fervir ma haine Sc ma fureur trempée* 
J V L I S. 

Hélas ! avez-vous fu ce que devient Pompée ? 
^(l'il vivant ou mort en ces déferts fanglani ! 
Auflde aura-t-il pu dérober aux tyrans 
Ce héros tant profcrit que la terre abandonne ! 

F U L V I E. 

Je n’ofe m’en flatter ; mais aucun ne foupçoiine 
Que Pompée en eft'et foit errant fur ces bords. 
iVers Céfène aujourd’hui tous fes amis font morts; 
Le bruit de fon trépas commence à fe répandre. 
Les tyrans font trompés ; 8t vous pouvez com« 
prendre 

Que ce bruit peut fervir encor à le fauver. 

C’eft un foin que mes mains n’ont pu fe réfervep. 
Vous êtes libre au moins ; fon falut vous regarde : 
Vous me voyez captive , on m’arrête j, on mp 
. garde. 

Je ne puis rien pour vous , ni pour lui , ni pour 
moi. 

J’attends la mort, 

SCENE IJ. 
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SCÈNE II. 

JULIE , FULVIE , OCTAVE , ANTOINE i 
Tiibuns , Liûeurî. 

\ 

'Antoine. 

T 

X RIBUNS , exécutez ma loi ; 
Gardez cette coupable , & répondez-moi d’elle. 
Suiv'ez de fes complots la trame criminelle ; 
Qu’on robferve ; & fur-tout que nous foyions inf<* 
truits 

Des complices fecrets par fon ordre introduits. 

F ü L V I E. 

Je n’ai point de complice j & ces noms mépriw 
fables 

, Sont faits pour vos fuivans , font faits pour vos 
femblables , 

Pour ces Romains nouveaux , qui formés pouc, 
fervir 

» Se font déshonorés jufqu’à vous ob^i'r. 

Traîtres , ne cherchez point la main qui voul. 

menace , ' 

La voici , vous deviez connaître mon audace. 
L’art des profcrîptions que j’apprenaisTous vous,' 
M’enfcignait à vous perdre & dirigeait mes coupla 
Je n’ai pu fur vous deux ali'ouvir ma vengeance; 
Je l’attends de vous feuls & de votre alliance ; ’ 
Je l’attends des forfaits qui vous ont fait amis g 
lis vont vous divifçr comme ils vous ont uniii, 

T<>me V. D 
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Il n’efl point d’amitiés entre les parricidef. 

L’un de l’autre jaloux , l’un vers l’autre perfides j 
Vous détefiant tous deux , du monde détefiés y 
Traînant de mers en mers vos infidélités , 

L’un par l’autre écrafés , 8t bourreaux 8i viâimei » 
Puill'cnt vos maux fans nombre être égaux à vos 
crimes ! 

Citoyens révoltés ) prétendus fouverains , 

Qui vous faites un jeu du malheur des humains. 
Qui padant du carnage aux bras de la molleife , 
Du meurtre St du plaifir goûtez en paix rivreife. 
Mon nom deviendra cher aux fiècles à venir , 
Pour avoir feulement tenté de vous punir. 

A U F I D E. 

Qu*on la ramène , allez. 



SCÈNE III. 


JULIE , OCTAVE , ANTOINE , Gardes. 

J ü L I E ( à Oâaye, ) 

A. H ! fouffrcz que Julie 
Loin.de fes oppreifeurs accompagne Fulvie. 

Mon’ bras n’ell point armé, je n’ai contre vous 
. ■ trois 

Que mon coeur , ma mifère , & nos Dieux & nos 
4 ‘ ; loix : 

Vous les méprifer tous^ mais fi Céfar encore , 

Ce^nom facré pour vous , ce nom que Rome 
honore , 

• ' • I 
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Sur vos coeurs endurcis a quelque autorité , 
Ofe'z-vous à fon fang ravir la liberté ? 

Penfait-il qu’en ces lieux fa nièce fugitive • 

Du üis qu’il adopta deviendrait la captive î 

O C T A V E. 

Peofait-il que Julie avec tant de fureur 
Du fang qui la forma pourrait trahir l’honneur ! 

Je ne crois point votre ame encor afl'ez hardie 
Four ofer partager les crimes de Fulvie. 

Mais fans vous imputer fes forfaits infenfés 
L'amante de Pompée eft criminelle allez» 
Julie. 

Oui f je l’aime , Céfar , & vous l’avez dû croire* 

Je Paime y je le dis , j’en fais toute ma gloire. 

J’ai préféré Pompée errant, abandonné, 

A Céfar tout-puilfant , à Céfar couronné. 

Caton centre les Dieux prit le parti du père ; 

Je mourrai pour le fils : cette mort m’ell plus 
chère , 

Que ne l’eil à vos yeux tout le fang des profcriti ; 
Sa main les rachetait , mon coeur en fut le prix. 

Ne lui difputez pas fa noble récompenfe ; 

Céfar, coutentez>vous de la toute* puill'ance. 

S’il honora dans Rome , & furtout aux combats 
Un nom dont il eft digne , & qu’il n’ufurpe pas j 
Si vous êtes jaloux du nom qu’il fait revivre , 
Songez à l’égaler , plutôt qu’à le pourfuivre. 
Octave. 

Oui , Céfar eft jaloux comme il eft irrité. 

Je crois valoir Pompée , & j’en fuis peu flatté. 

Et vous .... Mais cous allons approfondir le 
crime. 

D s 
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SCÈNE IV, 

OCTAVE , ANTOINE , JULIE , un Tribua y 

J 

Gardes. 

Antoine. 

£ H bien , qu’avez-vous fait ? 

Le Tribun, 

On conduit la vidîme* 
Julie. 

Quelle vidime , ô ciel I 

Octave. ; 

Quel eil ce malheureuxl . 

Qû ra-t<ott retrouvé ? 

Le Tribun. 

Vers ces antres affreu». 

Au milieu des rochers qu’a frappé le tonnerre j 
Du fang de nos foldats il a rougi la terre. 

Aufide , de Fulvie un fecret confident , 

A côté de ce traître eft mort en combattant. 

Il n’a cédé qu’à peine au nombre, à fes bleflures. 
TIos foins multipliés dans ces roches obfcures 
Ont du fang qu’il perdait arrêté les torrens. 

Et rappelé la vie en fes membres fanglans. 

On a befoin qu’il vive , & que dans les fiipplices, 

11 vous inftruife au moins du nom de fes con*»* 
plictBS. 
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Antoine. 

C’eft quelqu’un des profcrits qui frappant au 
hafard 

Nous rapportait la mort aux lieux dont elle part* 
On l’aura pu choifir dans une foule obfcure. 
Cafca fit à Céfar la première bleflure. 

Je reconnais Fulvic & fes vaines fureurs , 

Qui toujours contre nous armeront des vengeurs; 
Mais je la forcerai de nommer ce perfide. 

Le Tribun. 

Il n’en ell pas befoin ; fa fureur intrépide 
De ce grand attentat fe fait encor honneur; 

Il n’en cachera pas le motif & l’auteur. 

Octave. 

Vous pâlilTez , Julie. 

Le Tribun. 

Il vient., 

Julie. 

Ciel implacable i 

Vous nous abandonnez ! 


D } 
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SCÈNE r. 

Les A^urs précédeos , P O M P £ E hlejje fi» 
foutenVw Gardes» 

Octave» 

Qv E L es-tu > miférable l 
A ce meurtre inouï i qui pouvait t’engager! 
POMPEE* 

Eft-Ce Oôave qui parle > 8i m’ofe interroger! 

LeTribüN. 

Réponds au Triumvir. 

P O M P ]é E. 

Eh bien , ce nom funefte 
Eh bien , ce titre affreux que la terre dételle , 
Devaient t’apprendre affez mon devoir , met da& 
feins. 

J U E 1 E.' 

Je me meurs 1 

Octave. 

Qui font- ils ! 

Pompée. 

Ceux de tous les Romains» 
Antoine. 

Dans un fimple foldat quelle étrange arrogance 1 
Sa furmeté m’étonne ainfi que fa vaillance. 
Octave. 

Qu’es-tu donc! 
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tragédie. 

Pompée. 

^Un Romain digne d’un meilleur f<Wt« 
Octave. 

Qui t'amenait ici T 

Pompée. 

Ton châtiment, ta mort;. 

Tu fais qu’elle était jufte. 

Julie. 

Enfin la nôtre eft furef 
Pompée. 

Du monde entier fur toi j’ai dû venger l’injure* 
Apprenez , Triumvirs, opprefleurs des humains , 
Qu’il eft des Scévola comme il eft des Tarquins. 
Ménae erreur m’a trompé . . • l.i^®urs , qu on mv 
préfente ^ 

Le feu qui doit punir ma main trop imprudente ; 
Elle eft prête à tomber dans le brafier vengeur , 
Ainfi qu’elle fut prête à te percer le cœur. 

Octave. 

Lui 1 le foldat d’Aufide ! A ce nouvel outrage , 

A ces difcours hardis , & fur* tout au courage 
Que ce Romain déploie à mes yeux confondus y ^ 
A ces traits de grandeur fur fon front répandus ^ 

Si je n’étais inftruit que Pompée en fa fuite 
Au pied de l’Apennin brave encor ma pourfuîte,' 

Je croirais.... Mais déjà vous me tirez d’erreur > 
Vous pleurez , vous tremblez j c’eft Pompée. 
Julie. 

Ah, Seigneur I 
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Pompée. 

Tu ne t’ej pas trompé : le Romain qui te brave , 
Qui vengeait fa patrie & d’Antoine & d’Odave , 
Pofl’ède un nom trop beau , trop cher à Tunivers , 
Pour ne s’en pas vanter dans l’opprobre des fera. 
De Pompée en ces lieux }c t’ai promis la tête ; 
Frappez, Maîtres du monde, elle ell votre con« 
quête. 

J ü L I £. 

Malheureufe I 

Octave. 

O deltins l 
Julie. 

O pur.fang des héros! 
Pompée. 

Je n’ai pu de mon père égaler les travaux; 

Je cède à des tyrans ainû que ce grand-homme ; 
£t je meurs comme lui le défenfeur de Rome. 

Julie. 

Oôave , es- tu content? tu tiens entre tes mains , 
£t Julie , & Pompée , & le fort des humains. 
Prétends-tu qu’à tes pieds mes lâches pleurs s’épui* 
fent ? 

Le faible les répand , les tyrans les méprifeot. 

Je me reprocherais jufqu’au moindre foupir, 

Qui ferait inutile Sc le ferait rougir. 

Je ne te parle plus du vainqueur de Pharfale. 

Si ton père a du fien pleuré la mort fatale , 

Celui qui des Romains n’eft plus que le bourreau, 
N’eil pas digne de fuivre un exemple ûbeau. 
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Tes édits l’ont profcrit , arrache>lui la vie j 
Mais commence par moi , commence par Julie s 
Tandis que je vivrai , tes jours font en danger. 

Va , ne me laifle point un héros à venger. 

Toi qui m’ofas aimer, apprends à me connaître; 
Tyran , tu vois fa femme , elle eft digne de rêtre* 

O C 'T A V E. 

Par un crime de plus fléchit-on mon courroux ? 

Il n’eft que plus coupable en étant votre époux, 
Antoine , vous voyez ceN^que nos loix demandent. 

Antoine. 

Son fupplice: il le faut; nos légions l’attendent. 
Je ne balance point ; Céfar a pardonné ; 

Mais Céfar bienfaifant eit mort afl'ailiaé. 

Les intérêts, les tems , les hommes , tout diflerent. 
Je combattis long tems , 8c j’honorai fon père ; 

Il s’arma noblement pour le Sénat Romain. 

Je ne connais fon fils que pour un aflaflin. 

Pompée. 

Lâches 1 par d’autres mains vous frappez vos 
times. 

J’ai fait une vertu de ce qui fait vos crimes. 

Je n’ai pu vous frapper au milieu des combats. 
Vous aviez vos bourreaux , je n’avais que moo 
bras. 

J’ai fauvé cent profcrits; 8t je l’étais moi>mêmë^ 
Vous l’êtes par les loix. Votre grandeur fu^rême 
Fut votre premier crime , 8c méritait la mort. 

Par le droit des* brigands arbitres de mon fort^ . 

P 5 
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Vous croyez m’abailler 1 vous 1 dans votre info« 
lence 

Sachez qu’aucun mortel n’aura cette puiflance. 

Le ciel même , le ciel , qui me laili'e périr. 

Peut accabler Pompée , Sa non pas l’avilir. 

Antoine. 


Vous voyez fa fureur , elle nous judiHe ; 
Afl'urez notre empire , afl'urez votre vie. 

Julie. 

Barbares I > 


Octave. 


Je connais Ton courage eft'réné ; 
£t Julie en l’aimant l’a déjà condamné. 


Antoine. 


Sa mort depuis long-tems fut par nous préparée, 
Elle eft trop légitime , elle ell trop didérée. > 
C’eft vous qu’il attaquait , c’eft vous feul qui devez 
Annoncer le deftin que vous lui réfervez. 

Octave. 

Vous approuvez aioli l’arrêt que je vais rendre i 
Antoine. 


■prononcez , j’y foufcris. 

Pompée. 

Je fuis prêt à l’entendre^ 

A le fubir. 

Octave ( après un long Jilence, ) 

Je fuis le maître de fon fort ; 

Si je n’étals que juge , il irait à la mort. 
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Je fuis fils de Céfar , j’ai fon exemple à fuivre. 
C’eft à moi d’en donner. . . Je pardonne , il doit 
vivre. 

Antoine , imitez-moi : j’annonce aux nations 
Que je finis le meurtre Sc les profcriptions ; 

Elles ont trop duré ; je veux que Rome apprenne.., 

Antoine. 

Que vous voulez fur moi lailîér tomber haine , - 
Ramener les efprits pour m’en mieux éloigner , 
Séduire les Romains , pardonner pour régner. 

Octave. 

Non , je veux vous apprendre à vaincre la ven« 
' geance } 

L’amour ell plus terrible , a plus de violence. 

A mon âge , peut-être , il devait m’emporter ; 

Il me combat encor , & je veux le dompter. 
Commençons l’un & l’autre un empire plus jufle. 
Que l’on oublie Oftave, & qu’on chérilfe Augufte, 
Soyez jaloux de moi : mais pour mieux effacer 
Jufqu’aux traces du fang qu’il nous fallut verfer , . 
Pardonnons à Fulvie , à ces malheureux reftes , 
Des profcrits échappés à nos ordres funeftes : 

Par les. cris des humains laiflbns-nous défarmer; 
Et puifle Rome un jour apprendre à nous aimer I 
( li Julie. ) 

Je vous rends à Pompée en lui rendant la vie, 

11 n’aurait rien reçu s’il vivait fans Julie. 

( d Pompée. ) 

Sois pour ou contre nous, brave ou fubis nos loix. 
Sans U craindre ou t’aimer je t’en laide le choix. 

D 6 
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Soutenons à l’envi les grands noms de nos pères; 
Ou généreux amis , ou nobles adverfaires. 

Si du peuple Romain tu te crois le vengeur , 

Ne fois mon ennemi que dans les champs d’hon-, 
neur. 

Loin du Triumvirat va chercher un refuge. 

Je prends entre nous deux la viûoire pour juge. 
Ne verfons plus de fang qu’au milieu des hafards; 
Je m’en remets aux Dieux, ils font pour les Céfars* 
Julie. 

Oâave , eft-ce bien vous \ eft-il vrai ? 

Pompée. 

Tu m’étonnes ! 

£n vain tu deviens grand , en vain tu me par-> 
donnes , 

Rome , l’état , mon nom nous rendent ennemis ; 
La haine qu’entre nous nos pères ont tranfmii 
£ll par eux commandée , 8c comme eux immoH 
telle. 

Rome par toi foumife à fon fecourf m’appelle. 
J’emploierai tes bienfaits , mais pour la délivrer ; 
vVa| je la dois fervir > mais je dois t’admirer. 

du cinquième (y dernier A&*\ 
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0 U 

ROME SAUVÉE, 

TR A G È P l E; 


Repréfentée à Paris en février 








P>ieg== r*»a giP ^ 
AVERTISSEMENT. 

C ET T B piècé eji fort differente de celle qui 
parut en 1752 d Paris fous le même titre. Des 
copiftes l’avaient tranfcrite aux reprèf entât ions , 
& l’avaient toute défigurée. Leurs omijjîons étaient 
remplies par des mains étrangères. Il y avait une 
centaine de vers qui n’étaient pas de l’auteur. On 
ft de cette copie infidelle une édition furtive. Cette 
édition était défeâacufe d’un haut d l’autre , 6 r on 
ne manqua pas de l’imiter en Hollande avec beau- 
coup plus de fautes encore. L’auteur a foigneufe» 
ment corrigé la préfente édition faite fous fes 
yeux ; il y a même changé des f cènes entières. On 
ne cejfera de répéter que c’eji un grand abus que 
les auteurs foient imprimés malgré eux, Unlibraire 
fe hâte défaire une mauvaife édition d’un livre qui 
luitombe entre les mains ^ (y ce libraire fe plaint 
enjuite , quand l’auteur , auquel il a fait tort , 
donne fon véritable ouvrage. Voilà où laHttéra’» 
me en eji réduite aujourd’hui^ 
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PRÉFACE. 

motifs ont fait choifit ce fujet de trc* 
gédie y qui paraît impraticable 8c peu fait pour 
les mœurs , pour les ufages , la manière de penfec 
& le théâtre de Paris. 

On a voulu efl'ayer encor une fois , par une tra* 
gédie fans déclaration d’amour , de détruire le» 
reproches que toute l’Europe favante a faits à la 
France, de ne foulTrir guère au théâtre que le» 
intrigues galantes ; 8t on a eu fur>tout pour objet 
de faire connaître Cicéron aux jeunes perfonnes 
qui fréquentent les fpeâacles, 

■ Les grandeurs paflées des Romains, tiennent 
encor toute la terre attentive, 8t l’Italie moderne 
met une partie de fa gloire é découvrir quelques 
ruines de l’ancienne. On montre avec refped la 
maifon que Cicéron occupa. Son nom eft dans tou« 
les les bouches , fes écrits dans toutes les main». 
Ceux qui ignorent dans leur patrie , quel chef étaîi 
à la tête de fes tribunaux , il y a cinquante ans , 
favent en quel tems Cicéron était à la tête de 
Rome. Plus le dernier fiècle de la République 
Romaine a été bien connu de nous , plus ce grand 
homme a été admiré. Nos nations modernes trop 
tard civilifées ont eu long-tems de lui des idées 
vagues ou faufiès. Ses ouvrages fervaient à uotrft 
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éducation; mais on ne favait pas jufqu’à quel point 
fa perfonne était refpeâable. L’auteur était fu— 
perficiellement connu ; le conful était prefque 
ignoré. Les lumières que nous avons acquifes , 
nous ont appris à ne lui comparer aucun des hom« 
mes , qui fe font mêlés du gouvernement , & qui 
ont prétendu à l’éloquence. 

Il femble que Cicéron aurait été tout ce qu’il 
aurait voulu être. Il gagna une bataille dans les 
gorges d’IHus, où Alexandre avait vaincu le» Per- 
fes. Il eflbien vraifemblable, que s’il s’était donné 
tout entier à 1a guerre , à cette profeflion qui 
demande un feus droit St une extrême vigilance , 
il eût été au rang des plus illullres capitaines de 
fon fiècle -« mais comme Cejar n’eût été que le 
fécond des orateurs , Cicéron n’eût été que le 
fécond des généraux. Il préféra à toute autre 
gloire celle d’être le père de la maîtreflè du 
monde ; St quel prodigieux mérite ne fallait-il 
pas à, un fimple chevalier d’Arpinum , pour percer 
la foule de tant de grands hommes , pour parve- 
nir fans intrigue à la première place de l’univers, 
malgré l’envie de tant de patriciens , qui régnaient 
d Rome ? 

Ce qui étonne fur-tout, c’eft que dans le tu- 
multe St les orages de fa vie , cet homme toujours 
chargé de* affaires de l’état & de celles- des par- 
ticuliers , trouvât encor du tems pour être inftruit 
à fond de toutes les feâes des Grecs , 8t qu’il fût 
le plus grand philofophe des Romains , auih-bien 
«ue le plus éloquent. Y a-t-il dans l’Europe beau- 
coup de miniilres , de magiûratSj d’avocats même 


Digilized by Google 



PRÉFACE. 8 $ 

un peu employés , qui pui(lént , je ne dis pas 
expliquer les admirables découvertes de Newton , 

& les idées de Leihmtj , comme Cicéron rendait 
compte des principes de Zenon f de PJafonÇc*^ „ 
à'Lpicure , mai» qui puiiléut répondre à une queC» 
tion profonde de philofophie ? 

Ce que peu de perfonnes favent , e’eft que Ciff- 
Ton était encor un des premiers poètes d’un fiécle 
où la belle poéfie commençait à naître. Il balan* 
çait la réputation de Lucrèce. Y a-t-il rien de plus’ 
beau que ces vers qui nous font reliés de fon 
poëme fur iilfarius , 8i qui fout tant regretter la 
perte de cet ouvrage ? 

Hic Je vis ahifoni fubito pinnatafatelles t 
Arboris è trunco ^ ferpentis faucia morfu , 

Ipfa feris fubigit îransjigens unguibus anguem 
Semaniinum , S* varia graviter cervice micanteoi ^ 

Çuem Je intorquentem lanianSy rojîroque cruentansj 
Jam J'atiata animes ^ jam dures uîta dolores 
Ahjicit ejflantem , 6* laceratum ajfligitin undaSf 
Seque obitu à Jolis nitidos convertit ad ortus. 

Je fuis de plus en plus perfuadé que notre langue 
eft impuÜTante à rendre l’harmonieufe énergie des 
vers Latins comme des vers Grecs ; mais j’oferai 
donner une légère efquillè de ce petit tableau» 
peint parle grand-homme que j’ai ofé faire parlée 
dans Rome sauvée , & dont j’ai imité en quel* 
ques endroits les CatiUnaires. 

Tel On voit cet oifeau qui porte le tonnerre , 

Blcil'é par un ferpent élancé de la terre : 


Digitized by Googl 



90 


PRÉFACE, 


Il l'envole , il entraîne au féjour azuré 
L’ennemi tortueux dont il eft entourré. 

Le fang tombe dei airi , il déchire , il dévore 
Le reptile acharné qui le combat encore ; 

11 le perce, il le tient fous fes ongles vainqueurs ; . 
Par centcoupi redoublés il venge fes douleurs. 
Le moaftre en expirant fe débat , fe replie; 

Il exhale en poifont les relies de fa vie , 

Et l’aigle tout fanglant , fier & viftorieux , 

Le reiette en fureur, & plane au haut des deux. 

Pour peu qu’oi lit la moindre étincelle de goAt« 
on apercevra dans la faiblelTe de cette copie la 
force du pinceau de l’origioal. Pourquoi donc Cicé- 
ron palle-t-il pour un mauvais poëte l Parce qu’il 
a plu à JuyénaJ de le dire , parce qu’on lui a im- 
puté un vers ridicule , 

Ofortunatam natam tnt confuU Romam, 

C’efi: un vert fi mauvais , que le traduâeur qui a 
voulu en exprimer les défauts en Français , n’a pu 
même y réulKr : 

O Rome fortunée 
Sous mon confulat née J 
ne rend pas à beaucoup près le ridicule du vers 
Latin. 

.Je demande s’il eftpoffible que l’auteur du beau 
morceau de poéfie que je viens de citer , ait fait 
un vers fi impertinent? Il y a des fottifcs quun 
homme de génie & de fens ne peut jamais dire. 
Je m’imagine que le préjugé qui n’accorde pref- 
que jamais deux genres à un feul homme ^ fit 
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croire Cicéron incapable de la poéfie , quand il y 
eut renoncé. Quelque mauvais plaifant , quelque 
ennemi de la gloire de ce grand homme y imagina 
ce vers ridicule , 8t l’attribua à l’orateur , au phi- 
lofophe , au père de Rome. Juvénaî , dans le fié- 
de fuivant y adopta ce bruit populaire , Si. le fit 
pailèr à la poftérité , dans fe$ déclamations faty- 
riques ; 8i j’ofe croire que beaucoup de réputa- 
tions y bonnes ou mauvaifes fe font ainii établies* 

On impute , par exemple , au père Mallehran* 
che , ces deux vers : 

Il fait encebeaujour leplusbeautemsdumondcr 
Pour aller i cheval fur la terre & fur l'onde. 

On prétend qu'il les fit pour montrer qu’un phU 
lofophe peut , quand il veut , être poète. ^ Quel 
homme de bou fens croira que le père MaîU^ 
branche ait fait quelque chofe de fî abfurde ? Ce- 
pendant qu'un écrivain d’anecdotes , un compila- 
teur littéraire * tranfmettre à la poftérité cette 
fottife , elle s’accréditera avec le tems , 8t fi le 
père Maîlehranche était un grand homme * on 
dirait un jour : Ce grand homme devenait unfot 
quand il était hors de fa fphére. 

On a reproché à Cicéron trop de fenfibilité , 
ttop d’affliâion dans fes malheurs. 11 confie fes 
juftes plaintes à fa femme & à fon ami , Sa on 
impute à la lâcheté fa franchife. Le blâme qui 
viendra d’avoir répandu dans le fein de l’amitié 
les douleurs qu’il cachait à fes perfécuteurs : je 
l’en aime davantage. Il n’y a guère que les âmes 
vertueufes de fenfibles. Cicéron y qui aimait tant 
la gloire y n’a point ambitionné celle de vouloi^ 
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paraître ce qu’il n’était pas. Nous avons vu des 
hommes mourir de douleur, pouf avoir perdu 
de trés-peiites place*, après avoir aftèâé de 
dire qu’ils ne les regrettaient pas ; quel mal y 
a>t— il donc à avouer à fu femme & à fon ami » 
qi/oii eft fâché d’être loin de Rome qu’on •• 
fervie , & d’être perlecuté par des ingrats & par 
des perfides * Il faut fermer fon cœur à fes tyrans p 
■& l’ouvrir â ceux qu’on aime. 

Cicéron était vrai dans toutes fiS démarches ; il 
parlait de fon afÜiâion fans honte , &L de fon goû.t 
, ^ pour la vraie gloire fans détour. Ce caraôère eft 
^^>^5 à Ja fois naturel, haut .& humain. Préférait- on 
la politique de Céfar , qui dansTes Commentaires 
dit qu’il a offert la paix à Pompe'e ,*& qui dans 
fes lettres avoue qu’il ne veut pas la lui donner J 
Cefar était un grand homme ; mais Cicéron était 
un homme vertueux. 

Que ce conful ait été un bon pocte , un philo» 
fophe qui favait douter , un gouverneur de pro* 
vince parfait , un général habile , que fon ame 
ait été fenfible &. vraie , ce n’eff pas là le mérite 
dont il s’agit ici. 11 fauva Rome malgré le fénat, 
dont la moitié était animée contre lui par l’envie 
la .plus violente. Il fe fit des ennemis de ceux 
même dont il fut l’oracle , le libérateur & le 
vengeur. Il prépara fa ruine par le fervice le 
plus fignalé que jamais homme ait rendu à fa 
patrie. Il vil cette ruine , & il n’en fut point 
effraye. C’eft ce qu’on a voulu repréfenter dans 
dette tragédie : c^eft moins encor l’ame farouche 
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dé Catilina , que l’ame généreufe 8c noble de 
Cicéron qu^on a voulu peindre. 

Nous avons toujours cru, &L on s’était confirmé 
plus que jamais clans l'idée, que Cicéron eft ut» 
des caraâéres qu’il ne faut jamais mettre fur le 
théâtre. Les Anglais qui hafardent tout fans 
même favoir qu’ils hafardent , ont fait une tra- 
gédie Je la confpiration de Catilina. Hev-Johnjon 
n’a pa« manTué dans cette tragédie htüorique , 
dé traduire fept ou huit pages des Catilinaires » 
&' même il les a traduites en profe , ne croyant 
pas que l’on pût faire parle»' Cicéron en vers. La 
pfofe du conful , & les vers des autres perfonnages, 
fosit à la vérité un corurafte digne de la barbarie 
dir* fiècle de mais pour traiter un 

fiijet fi févère , dénué de ces- paflions qui ont 
taht d’empire fur le cœur il faut avouer qu’il' 
fjllair avoir affaire 'à un peuple férieux 8t inftruit , . 
digne en quelque forte qu’on mît fous fes yeux 
l’ancienne Rome. 

Je conviens que' ce fujet n'elJ guère théâtral 
pour nous , qui ayant beaucoup plus.de goût, 
de décence , de connoiiiânce du théâtre que lei 
A:Jglais , n’avons généralement pas des mœurs 
iî fortes. On ne voit avec plaifir au théâtre , que 
le combat des pallions , qu’on éprouve foi-même. 
Ceux qui font remplis de l’étude de Cicéron & de 
la république Rom-ci i»e , ne font pas ceux qui 
fréquentent les fpeâacîes. Ils n’nnitent point 
Cicéron , qui y était aflidu. Il eft étra.nge qu’ils 
prétendént être plus graves que lui. Ils font feu- . 
lement moins feofibles aux beaux arcs > ou recenn^ 
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par un préjugé ridicule. Quelque progrès que 
ces arts aieiu fait en France , les hommes choifis 
qui les ont cultivés , n’ont point encor communi- 
qué le vrai goût à toute la nation. C’eft que nous 
femmes nés moins heureufement que les Grecs 
& les Romains. On va aux fpeôacles plus par 
oifiveté que par un véritable amour de la litté- 
rature. 

Cette tragédie prraît plutôt faite pour être lue 
par les amateurs de l'antiquité , que pour être vue 
par le parterre. Elle y fut à la vérité applaudie , 
& beaucoup plus que Zaïre ; mais elle n’ed pas 
d’un genre à fe foutenir comme JZ'aïre.fur le 
théâtre. Elle ell beaucoup plus fortement écrite; 
& une feule fcéne entre Céjar & Catilina était 
plus difficile â faire , que la plupart des pièces 
où l’amour domine. Mais le cœur ramène à ces 
pièces ; & l’admiration pour les anciens Romains 
s’épuife bientôt. Perfonne ne confpire aujourd’hui, 
h tout le monde aime. 

D’ailleurs les repréfentations de Catilina exi- 
gent un trop grand nombre d’aâeurs , un trop 
grand appareil. 

Les favans ne trouveront pas ici une hilloire 
£dèle de la conjuration de Catilina. Ils font afléz 
perfuadés qu’une tragédie n’eft pas une hilloire; 
mais ils y verront une peinture vraie des mœurs 
de ce tems-là. Tout ce que Cicéron , Catilina , 
Caton , Céfar ont fait dans cette pièce , n’eft pas 
vrai ; mais leur génie &. leur caraâère y font 
peints fidèlement. 
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Si on n*a pu y développer l’éloquence de CiceroUf 
on a du moins étalé toute fa vertu &. tout le 
courage qu’il fit paraître dans le péril. On a 
montré dans Catilina ces coiitraftes de férocité Sc 
de féduâion qui formaient fon caraâére ; on a 
fait voir Céjar naill'ant , fadieux & magnanime , 
Céfar fait pour être à la fois la gloire & le fléau 
de Rome. 

On n’a point fait paraître les députés des 
Allobroges , qui n’étaient point des ambafl'adeurs 
de nos Gaules , mais des agens d’une petite pro- 
vince d’Italie foumife aux Romains , qui ne flrent 
que le perfonnage de délateurs , & qui par-Ii 
font indignes de figurer fur la fcène avec Cicéron^ 
Céfar & Caton. 

Si 'cet ouvrage paraît au moins paflablement 
écrit , & . s’il fait connaître un peu l’ancienne 
Rome , c’eft tout ce qu’on a prétendu } & tout le 
prix qu’on attend. 




ACTE U R s. 


CICÉRON, 

C É s A R. 

CATILINA. 

\ 

AURÉLIE. 

CATON. 

LUC ui- LUS. 

C R A S S U S. 

,C L Ô D I U S. 

CÉTHÉGUS. 

L E N T U L U S-S U R A. 

Conjurés, . 

Liâeurs. 


Le théâtre revréjente d*un côté le palais «f'Aurélie, 
de Vautre le temple de Tellus , où s'ajjemble le 
Jènat. On voit dans l’enfoncement une galerie qui 
communique à des fouterrains qui conduifent du 
palais J’Aurélie au vejîibule du temple, 

CATILINA 
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CA TÏIÏNA, 


0 U 

ROME SAUVÉE, 


TR A G E D I E. 

ACTE PREM -t' 

^ » #.'• * * '-'t • V *1* 


: c f% ' 


r-.K ■■ 


SCÈNE FREMI 


CATILINA. 


V ' I' * ' ' ■ * ;• . * 


\ "r '"i ’ •>' 


Soldats dans renfoncement. 


R ATEUR infolent , qu’un vil peuple fécondé i 
AtHs au premier rang des fouverains du monde » 
Tu vas tomber du faîte où Rome t’a placé. 
Inflexible Caton , vertueux infenfé , 

Hnnemi de ton fiécle , efprit dur & farouche y 
Ton terme efl arrivé , ton imprudence y touche» 
Fier Sénat de tyrans , qui tiens le monde aux fers , 
Tes fers font préparés, tes tombeaux font ouverts. 

Tome V» £ 
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Que ne puis-je en ton fang , impérieux Pompée ^ 
Eteindre de ton nom la fplendeur ufurpée } 

Que ne puis-je oppofer à ton pouvoir fatal , 

Ce Céfar fi terrible , & déjà ton égal? 

Quoi f Céfar comme moi faâiieux dès Penfance ÿ , 
Avec Catilina n’eft pas d’intell'gence ? 

Mais le piège eft tendu; je prétends qu'aujour- 
d'hui 

Le trône qui m’attend foit préparé par lui. 

Il faut employer tout , jufqu’à Cicéron même , 

Ce Céfar que je crains , mon époufe que j’aime» 

Sa docile tendrellè , en cet affreux moment , 

De met fanglans projeu ell l’aveugle .inftrument» 

Tout ce qui m’appartient doit être mon complice» 

Je veux que l’amour même i mon ordre obéiife» j 

Titres chers & facrés Si de père Si d'époux » ^ 

Faiblellès des humains ^ évanouilfez-vous. 


SCÈNE II. 
CATILINA, CÉTHÉGUS. 
Affranchis Si foldats dans le lointain, 

Catilina. 

£ H bien , cher Céthégus , tandis que la nuit 
■ fombfe 

Cache encor nos dclUtis , & Rome- dans fon 
ombre « 

Avez-vous réuni les chefs conjurés 3 . ^ 
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CÉTHÉGUS. 

Ils viendront dans ces lieux du ConfuI ignorés » 

Sous ce portique même y & près du temple impie^ 
Où domine un Sénat tyran de l’Italie. 

Ils ont renouvelé leurs fermeni & leur foi. 

Mais tout eft- il prévu ? CéTar eft-il à toi ? 
S8Conie*t>il enfin Catilina qu’il aime î 
CATILINA. 

Cet efprit dangereux n’agit que pour lui-même* 

' CÉTHÉGUS. 

Confpirer fans Céfar ! 

Catilina.' 

Ah , je l'y veux forcer; 
Dans ce piège fanglant je veux rembarrafîèr.. 

Mes foldats en fon nom vont furprendre Prénefte. 
Je fais qu’on le foupçonne, St je réponds du refte* 
Ce Conful violent va bientôt l’accufer -, 

Pour fe venger de lui Céfar peut tout ofer. 

Rien n’eft fi dangereux que Céfar qu’on irrite ; 
C’eft un lion qui dort , & que ma voix excite. 

Je veux que Cicéron réveille fon courroux > 

Et force ce grand homme â combattre pour nous. 

CÉTHÉGUS. 

Mais Nonnius enfin dans Prénefte eft le maltK ^ ' 
Il aime la patrie , & tu dois le connaître. 

Tes foins pour le tenter ont été fiiperflus. 

Que faut-il décider du fort de Nonnius ? 

C A T I L ï N A. 

Je t’entends , tu fais trop que fa fille m’eft chère. 
Ami , j'aime Aurélie en déteftant fon père. 

E » 
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Quand il fut que fa fille avait conçu pour mo^ 

Ce tendre feutiment qui la tient fous ma loi y 
Quand fa haine impuilfante , &. fa colère vaine y 
Eurent tenté fans fruit de brifer notre chaîne i 
A cet hymen fecret quand il a confenti , 

Sa faiblell’e a tremblé d’otfenfer fon parti. 

Il a craint Cicéron; mais mon heureufe adrefle > 
Avance mes deileins par fa propre faibleilè. 

J'ai moi-même exii|;é , par un ferment facré y 
Que ce nœud clandeftin fût encor ignoré. 
Céthégus & Sura font feuls dépofitaires 
De ce fecret utile â nos fanglans myftéres* 

Le palais d’Aurélie au temple nous conduit ; 
C’eft-là qu’en fireté j’ai moi- même introduit 
Les armes , les flambeaux, l’appareil du carnage. 
De nos vafles fuccès mon hymen eft le gage. 
Vous m’avez bien fetvi , l’amour m’a fervi mieux,- 
C’efl chez Nonnius même , à l’afpeâ de fet 
Dieux , 

Sous les murs du Sénat , fous fa voûte facrée y 
Que de tous nos tyrans la mort efl préparée. 

( Aux conjurés qui font dans le fond. ) 

Vous, courez dansPrénefle, oû nos amis fecretf 
Ont du nom de Céfar voilé nos intérêts; 

Que Nonnius fu pris ne puillè fe défendre. 

Vous, près du capitole allez foudain vous rendre; 

* Songez qui vous fervez , & gardez vos fermens. 

( A Céthégus. ) 

Toi, conduis d’un coup d’œil tous cei grands 
mouvemens. 
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SCÈNE I II. 

AURÉLIE, CATILINA; 
Aurélie. 

Ab H I calmez les horreurs dont je fuis pour** 
fuivie f 

Cher époux, efluyez les larmes d’Aurélie. 

Quel trouble , quel fpedacle , &. quel réveil affreux 1 
Je vous fuis en tremblant fous ces murs ténébreux. 
Ces foldacs que je vois redoublent mes alarmes. 
On porte en mon palais des flambeaux & des 
armes î 

Qui peut nous menacer? Les jours de Marîus , 
De Carbon , de Sylla , foiir-ils donc revenus î 
De ce front fi terrible éclaircifl'ez les ombres. 
Vous détournez de moi des yeux trilles & fom'* 
bres. 

Au nom de tant d’amour , & par ces nœuds fecrets , 
Qui joignent nos deflins , nos cœurs, nos intérêts , 
Au nom de notre fils , dont l’enfance e(l fi chère , 

( Je ne vous parle point des dangers de fa mère , 
Et je ne vois hélas ! que ceux que .vous courez ; ) 
Ayez pitié du trouble oû mes fens font livrés : 
Expliquez-vous. 

Catilina. 

Sachez que mon nom , ma fortune i 
Ma fureté , la vôtre, &. la caufe commune , 

Ej 
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Exigent ces apprêts qui caufent votre eft^oî. 

Si vous daignez m’aimer , fi vous êtes à moi , 

Sur ce qu’ont vu vos yeux , obfervez le filence. 
Des meilleurs citoyens j’embrafle la défenfe. 

Vous voyez le Sénat , le peuple , divifés, 

Une foule de Rois l’un à l'autre oppofés: 

On fe menace , on s’arme ; & dans ces conjoac^ 
turcs , 

Je prends un parti fage, & de juftei mefures» 
Aurélie. 

Je le fouhalte au moins. Mais me trompcr!ez4 
vous ? 

Peut - on cacher fon caur aux cceuis qui font A 
nous ? 

En vous jiiftifiant vous redoublez ma crainte. 
Dans vos yeux égarés trop d’horreur eff enr«» 
preinte. 

Ciel i que fera mon père alors que dans ces lieux 
Ces funeftes apprêts viendront frapper fes yeux I 
. Souvent tes noms de ülle & de père 8i de gendre» 
Lorfque Rome a parlé, n’ont pu fe ftire entendre. 
Notre hymen lui déplut , vous le favez aflèz. 
lyion bonheur eft un crime à fes yeux ofTenfés. 

On dit que Nonnius eft mandé de Prénefte. 
Quels effets il verra de cet hymen fimeftel 
Cher époux , quel ufage affreux , infortuné , 

Du pouvoir que fur moi l’amour vous a donné ! 
Vous avez un parti } mais Cicéron , mon père . 
Caton, Rome, les Dieux font du parti contraire. 
Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd’hui, 
C A T I L I N A. 

Non ,, U ne viendra points ne craignez rien de lup 
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Aurélie* 

Comment I 

Catilina. 

- Aux mrfrf de Rome il ne pourra fe rendre, 
Que pour y refpefter St fa fille St fon gendre. 

Je ne peux m'expliquer , mais fouvenez - vous 
bien , 

Qn'en tout fon intérêt s’accorde avec le mien. 
Croyez , quand il verra qu'avec lui je partage 
De mes juftes projets le premier avantage , 
Qu'il fera trop heureux d'abjurer devant moi 
Les fuperbes tyrans dont il reçut la loi. 

Je vous ouvre i tous deux , St vous devex m’en 
croire « 

Une fource éternelle St d’honneur St de gloire, 
AURÉLIE. 

La gloire eft bien douteufe , St le péril certain^ 
Que voulez-vous ? Pourquoi forcer votre deftin ? 
Ne vous fuffit - il pas , dans la paix , dans U 
guerre , 

D’être un des Souverains fous qui tremble la 
terre ? 

Pour tomber de plus haut , où voulez - vous 
monter ? 

De noirs preffentîmens viennent m’épouvanter. 
J’ai trop chéri le joug où je me fuis foumife. 
Voilà donc cette paix que je m’étais promife , 

Ce repos de l’amour que mon cteur a cherché. 
Les Dieux m’en ont paaie , St me l’oxt arrache. 

E 4 
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Dès qu’un léger fommeil vient fermer mef pan- 
pières , 

Je vois Rome embrafée , & des mains meur- 
triérei , 

Des fupplices , des morts , des fleuves teints de 
rang ; 


De mon père au Sénat je vois percer le flanc ; 
Voiis-méme environné d’une troupe en furie , 

Sur des monceaux de morts exhalant votre vie; 
Des torrens de mon fang répandus par vos coups , 
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous. 
Je me lève , je fuis ces images funèbres ; 

^ cours , je vous demande au milieu des téné- 
bres : 

Je vous retrouve hélas ! 8c vous me replongez 
Dans l’abîme des maux qui me font préfagés. 


Catilina. 

Allez, Catilina ne craint point les augures ; 

Et je veux du courage , & non pas des mur- 
mures , 

Quand je fers 8c l’état , 8c vous , 8c mes amis, 

A ü R Ê LIE. 


Ah cruel ! eft-ce ainfi que l’on fert fon pays ? 
J’ignore à quels defifeins ta fureur s’eft portée ; 
S’ils étaient généreux , tu m’aurais confultée ; 
Nos communs intérêts femblaient te l’ordonner. 
Si tu feins avec moi , je dois tout foupçonner. 
Tu te perdras ; déjà ta conduite eft fufpe^e 
A ce conful févére , 8c que Rome refpeâe. 

Catilina. 

Cicéron refpeôé l lui mon lâche rival I 
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SCÈNE IV. 

CATILINA, AURÉ RIE, MARTI AN 
l’uQ des conjurés. 

Martial. 

Seigneur, Cicéron vient près de ce lieu fatal. 
Par fon ordre bientôt le fénat fe rafi’emble ; 

11 vous mande en i'âcret. 

Aurélie. 

Catilina , je tremble 
■A cet ordre fubit , à ce funefte nom. 

Catilina., 

Mon époufe trembler au nom de Cicéron ! 

Que Nonnius féduic le craigne & le révère; 

Qu’il déshonore ainfi fon rang, fon caradère; 
Qu’il ferve , il en ell digne , 8i je plains fon 
erreur ; r - 

Mais de vos fentimens j’attends plus de grandeur, 
Allex , fouvenez-vous que vos nobles ancêtres 
Choififlaient autrement leurs confuls & leurs 
maîtres. 

Quoi , vous femme & Romaine , & du lang d’un 
Néron , 

Vous feriez fans orgueil 8t fans ambition ? 

11 en faut aux grandi coeurs. 

E 5 
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A U R i t I Ev 

Tu crois le mien timide g 
I,a féule cruauté te paraît intrépide. 

Tu m’ofes reprocher d'avoir tremblé pour toi. 
j e conl'ul va paraître , adieu , mais connais-moî. 
Apprends que cette époufe à tes loin trop fou«* 
mife » 

Que tu devais aimer, que ta fierté méprife , 

Qui ne peut te changer , qui ne peut t’attendrir 
plus Romaine que toi , peut t’apprendre, à mourlFaV 

C.A T I L I N A. 

Que de chagrins divers il faut que je dévore! 

Cicéron que je vois eft qioins.à craindre encores 


SCÈNE F.. 

G rC É R O N âanS'Venfoncemtnti 

t . 

te chef, des lî&eurs ,. G.' A T T L I N Ai 
[ • C I C i R O N au chef des Videurs. 

Ij^OlVEZ mon ordre , allez , de oc perfide coeurs 
Je prétends fans témoins fonder la profondeur.. 

La crainte quelquefois peut ramener an traître,, 

C A T I t I N A. 

Quoi , c’èft ce plébéten dont Rome a fait, four 
maître ! 

C I C É R a n; 

Avant que le fénat fe raflemble â ma voix> 

J« viens , Catilina >,pour la dernière fois 
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Apportér le flambeau fur lë bord de l’abîme , 

Ou votre aveuglement vous conduit par le crime. 

Catilina. 

Qui vous ? 

C I c i K O N. 

Moi. 

Catilina. 

C’efl aînli que votre inimitié,. ; 

Cicéron. 

C^eft ainfi que s’explique un refte de pitié. 

Vos cris audacieux , votre plainte frivole , 

Ont aflei fatigué les murs du Capitole. 

Vous feignez de penfer que Rome & le fénat 
Ont avili dans moi l’honneur du confulat. 
Concurrent malheureux à cette place inligne ^ 
Votre orgueil Fattendait j mais en étiez - vouv 
digne ? 

La valeur d’un foldat, le'nom de Vos aïeux. 

Ces prodigalités d’un jeune ambitieux , 

Çes jeux & ces feftins qu’un vain luxe prépare , 
Etaient-ils un mérite allez grand , allez rare , 

Pour vous faire efpérer de difpenfer des loix 
Au peuple fouverain qui règne fur les rois I 
A vos prétentions j’aurais cédé peut-être , 

Si j’avais vu dans vous ce que vous deviez être. 
Vous pouviez de l’état être un jour lé foutien : 
Mais pour être conful , devenez citoyen. 
Penfez-vous affaiblir ma gloire & ma puiffaiice , 
En décriant mes foins , mon état, ma naiffance ? 
Dans ces tems malbeufeux, dans nos jours cor- 
rompus , 

Faut'il des horns à Rome ? Il lui faut des vertus.- 

£ ^ 
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Ma gloire ( & je la dois à ces vertus févércs ) 

Eft de ne rien tenir des grandeurs Je mes pères. 
Mon nom commence en moi : de votre honneur 
jaloux , 

Tremblez que votre nom ne finUFe dans vous. 
Catilina. 

Vous abufez beaucoup > magiftrat d’une année » 

De votre autorité paifagère 8c bornée. 

Cicéron. 

Si j’en avais ufé , vous feriez dans les fers , 

Vous, l’éternel appui des citoyens pervers ; 

Vous , qui de nos autels fouillant les privilèges , 
portez jufqu’aux lieux faints vos fureurs facriléges » 
Qui comptez tous vos jours , 8c marquez tous vos 
pas , 

Par des plaifirs affreux , ou des afl’iflînats j 
Qui favez tout braver , tour ofer 8c tout feindre : 
.Vous enfin, qui fans moi feriez peut-être à crain- 
dre , 

Vous avez corrompu tous les dons précieux , 

Que pour un autre ufage ont mis en vous les 
Dieux ; 

Courage , adrefl’e , efprit , grâce , fierté fublime. 
Tout dans votre ame aveugle eft l’inttrument du 
crime. 

Je détournais de vous des regards paternels , 

Qui veillaient au deftin du refie des mortels. 

Ma voix que craint l’audace , 8i que le faible im- 
plore , 

Dans le rang des Verrès ne vous mît point encore ; 
Mais devenu plus fier par tant d’impunité , 
Jufqu’à trahir l’état vous avez attenté. 



T R A G. i D J E, lOf 

L« défordre eft dans Rome , il eft dans l’Etrurie. 
On parle de Prénefte , on fouléve l’Ombrie, 

Les foldats de Sylla de carnage altérés , 

Sortent de leur retraite aux meurtres préparés, 
Mallius en Tofcane arme leurs mîiins féroces. 

Les coupables foutiens de ces complots atroces 
Sont tous vos partifans déclarés ou fecrets j 
Partout le nœud du crime unit vos intérêts. 

Ah ! fans qu’un jour plus grand éclaire ma juilicej 
Sachez que je vous crois leur chef ou leur com- 
plice ; 

Que j’ai partout des yeux , que j’ai partout des 
mains , 

Que malgré vous encore il eft de vrais Romains ; 
Que ce cortège afl'reux d’amis vendus au crime 
Sentira comme vous l’équité qui m’anime. 

Vous n’avez vu dans moi qu’un rivaLde grandeur, 
Voyez-y votre juge , & votre actufateur, 

Qui va dans un moment vous forcer de répondre 
Au tribunal des loixqui doivent vous confondre. 
Des lois qui fe taifaient fur vos crimes paflés , 
De ces lois que je venge , & que vous renverfez. 

Catilina. 

Je vous ai déjà dit , Seigneur , que votre place 
Avec Catilina permet peu cette nudace. 

Mais je veux pardonner des foupçons fi honteux,' 
En faveur de l’état que nous fervons tous deux. 
Je fais plus , je refpeae un zèle infatigable , 
Aveugle , je l’avoue , & pourtant eftimable. 
fie me reprochez plus tous mes égaremens , 
D’une ardente jeunefle impétueux enfansj 
Le fénat m’en donna l’exemple trop funefte. 

Cet emportement pafie ^ St le courage refte. 
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Ce luxe, ces excès , ces fruits de la grandeur ^ 

Sont les vices du tenus , & non ceux de taon 
cceur. 

Songez que cette main fervît la république •, 

Que folJat en Afie , & Juge dans T Afrique , 

J’ai , malgré nos excès & nos divilions , 

Rendu Rome terrible aux yeux des nations. 

Moi je la trahirais , moi qui l’ai fu défendre ?■ 

Cicéron. 

Marius & Sylla , qui la mirent en cendre , 

Ont mieux fend l’état , 8t. l’ont mieux défendu. 

Les tyrans ont toujours quelqu’ombre de vertu 
Ils foutieuiient les loix avant de les abattre. 

Catilina. 

Ah ! fi vous foupçonnez ceux qui favcnt com- 
battre , 

Accufez donc Céfar , & Pompée , & Craiïus. 
Pourqu'oi fixer fur moi vos yéuX toujours déçus T 
Parmi tant dè guerriers , dont on craint la puijR 
fance , 

•Pourquoi fuis-Je l’objet de votre défiance ? 
pourquoi me choifir j rtoi ? PaT ^el zèle em- 
porté ?... 

Cicéron. 

Vous-même Jugez-vous, l’avez-vous mérité! 
Catilina. 

Non , mais J’ai trop daigné m’abaiflér à l’excufe - 
Et plus Je me défends , plus C’rcéroh m’accufe. 

Si vous avez voulu me parler en ami , 

Vous vous êtes trompé , je fuis votre ennemi y 
Si c’eft en citoyen , Comme vous je crois l’être r 
Et fl c.’efl en conful , ce coiiful n’efl pas maitre::i,. 




ÏW... 


T R A G É D rs. 

B préâde au fénat , & je peux l'y braver. 

C 1 CnÉ R O N.- . 

Ty punis les forfaits , tremble de m’y trouver,. 
Malgré toute ta haine à mes yeùx méprifable ,. 

Je t’y protégerai , fi tu n’es point coupable ; 

Fuis Rome, fi tu l’es. 

C A T I L I N ie. 

C’en eft trop ; arrêter; 

G’eft trop foTiffrir le zèle où vous vous emporter;. 
De vos vagues foupçons- j’ai dédaigné l’injure;. 
Mais après tant d’afiVonts que mon crgueil endure^ 
Je veux que vous fâchiez que le plus grand de tou» 
I^’eft pas d’être accufé , mais protégé par vous.. 

C I C é a O N- ijeui.y 
Le traître penfe-t-il , à force d’infoleocé , 

'• Par fa faufile grandeur prouver fou innocence?’ 
Tu ne peux m’impofer , perfide , ne crois par 
Eviter l’oeil vengeur attaché fur tes pas,. 


s c É HT E P L 

C I C E R ON, C A T O N;. 

C l C i R’ O N. 

£ H bien , ferme Caton , Rome eft « elle eti: 
défenfe ? 

Caton. 

Vos ordres font fuivis. Ma prompte vigUanor- 
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A difpofé déjà ces braves chevaliers » 

Qai fous vos étendarts marcheront les premiers. 
Mais je crains tout du peuple , St du fénat lui- 
même. 

Cicéron. 

Du fénat ? 

Caton. 

Enivré de fa grandeur fuprême > 

Dans fes divifions il fe forge des fers. 

Cicéron. 

Les vices des Romains ont vengé l’univers. 

La vertu difparaîl : la liberté chancelle ; 

Mais Rome a des Caions , j’efpère encor pour 
elle. 

Caton.* 

Ah ! qui fert fon pays fert fouvent nn ingrat* 

Votre mérite même irrite le fénat; 

Il voit d’un œil jaloux cet éclat qui l’ofFenfe. 

. Cicéron. 

Les regards de Caton feront ma récompenfe. 

Au torrent de mon fiècle « a fon iniquité y 
J’oppofe ton fuffrage , St la poftérité. 

Faifons notre devoir : les Dieux feront le relie. 

CATON. 

Eh , comment réfifter à ce torrent funefle , ^ 
Quand je vois dans ce temple aux vertus élevé , • 
L’infame trahifon marcher le front levé ? 

Croit' on que Mallius , cet indigne rebelle , 

Ce tribun des foldats , lubalterne infidèle , 

De la guerre civile arborât l’étendart y 
Qu’il ofât s^avancer vers ce facré rempart. 
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Qu’il eût pu fomenter ces ligues menaçantes > 

S’il n’était foutenu par des mains plus puiilantes | 
Si quelque rejeton de nos derniers tyrans 
N’allumait en fecret des feux plus dévorans ? 

Les premiers du fénat nous trahtHént peuNètre i 
Des cendres de Sylla les tyrans vont renaître. 
Céfar fut le premier que mon cœur foupçonna* 
Oui , j’accufe Céfar. / 

Cicéron. 

' Et moi Catilina. 

De brigues, de complots , de nouveautés avide,' 
Vafte dans fes projets , impétueux , perfide , 

Plus que Céfar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire , &. bien moins géné« 
reux. 

Je viens de lui parler , j’ai vu fur fon vifage , 

J’ai vu dans fes difcours fon audace &. fa rage , 
Et la fombre hauteur d’un efprit affermi , 

Qui fe lafi'e de feindre , & parle en ennemi. 

De fes obfcurs complots je cherche les complices. 
Tous fes crimes padés font mes premiers indices. 
J'en préviendrai la fuite. 

Caton. 

Il a beaucoup..d*amis| 

Je crains pour les Romains des tyrans réunis. 
L’armée eft en Afie , & le crime eft dans Rome; 
Mais pour fauver l’état il fuffit d'un grand homme. 
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C I C K R O N. 

Si nous femmes unis , il fuflît de nous deux. 

La difeorde efi bientôt parmi les faâieux. 

Céfar peut conjurer , mais je connais fon ame ; 

Je fais quel noble orgueil le domine & l’en* 
flamme. 

Son coeur ambitieux ne peut être abattu , 

Jufqu'â fervir en lâche un tyran fans vertu. 

Il aime Rome encor , U ne veut point de maître ; 
Mais je prévois trop bien qu’un jour il voudra 
l’être. 

Tous deux jaloux de plaire > & pîu) de conw;. 
mander , 

Ils font montés trop haut pour jamais s’accorder* 
Par leur défuoion Rome fera fauvée. 

Allons , n’attendons pas que de fang abreuvée , 
Elle teqde vers nous fes languiflantes mains , 

£t qu’on donne des fers aux maîtres des humains* 

J^in du premier Aéle, 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CATILINA, CÉTHÉGUS. 

C É T H lÉ G U S. 

A N D I S que tout s'apprête y & que tft maîu 
hardie 

Va de Rome & du monde allumer rincendit » 
Tandis que ton armée approche de ces lieux » 
Saif-tu ce qui fe paflfe en ces murs odieux! 

Catilina. 

Je fais que d'un conful la fombre défiance 
Se livre à des terreurs qu’il appelle prudence. 

Sur le vaille au public ce pilote égaré 
Préfente à tous les vents un flanc mal affbré j 
Il s’agite au bafard , à l’orage il s’apprête , 

Sans favoir feulement d’od viendra Is tempête. 

Ne crains rien du fénat :çe corps faible Sc. jaloux 
Avec joie en fecret l’abandonne à nos coups. 

Ce fénat divifé, ce monftre à tant de têtes , 

Si fier de fa nobled'e, pl-us de fe$ conquêtef> 
Voit avec les Iranfports de l’indignation 
I.es fouverains des rois reCpeâcr Qcéion.. 
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CéfdP n’eft point à lui , Cralius le facrîfie, 
J'aiietuis tout de ma main , t’attends tout da 
l’envie. 

C’eft un l'omms expirant qu’on voit d’un faible 
efloit 

Se débatcie 3c. tomber dans les bras de la mort» 
Céthégus. 

Il a des envieux, mais il parle , il entraîne j 
Il réveille la gloire , il l'ubjugue la haine} 

Il domine au lénat. 

Catilina. 

Je le brave en tous lieux; 
J’entends avec mépris l'es ciis injurieux-, 

Qo’il déclame à fon gré jufqu’à fa dernière heure* 
Qu’il triomphe en parlant , qu’on l’admire , Sc 
qu’il meure. 

De plus cruels louds, des chagrins plus prefl'ans * 
Occupent mon courage , & régnent fur met iens, 
CÉTHÉGUS. 

Que dis-iuî qui t’arrête en ta noble carrière? 
Quand l’adrellé & la force ont ouvert la barrière , 
Que crains - tu ? 

Catilina. 

Ce n’eii pas mes nombreux ennemis ; 
Mon parti feul m’alarme , 8t je crains mes amis ; 
De Lentulus-Sura l’ambition jaloufe , 

Le grand coeur de Cefar ,& fur-tout mon époufe.' 

CÉTHÉGUS. 

Ton époufe? tu crains une fem.Tie & des pleurs I 
Lailfe-Iui les remords , lailfe-lui fes terreurs ; 

Tu l’aimes , mais en maître , & fon amour docile 
de tes grands defîeins un inftrument utile. 
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Catilina, 

Je vois qu’il peut enfin devenir dangereux. 

Rome , un époux , un fils partagent trop fef 
vœux. 

O Rome , ô nom fatal » ô liberté chérie , 

Quoi , dans ma m.ifon même on parle de patrie! 
Je veux qu’iivant le tems fixé pour le combat y 
Tandis que nous allons éblouir le fénat , 

Ma femme , avec mon fils , de ces litux enlevée d' 
Abandonne une ville aux flammes réfervée , 
Qu’elle pa:te,en un mot. Nos femmes, nos en« 
fans , 

Ne doivent point troubler ces terribles momeiif» 
Mais Céfar I 

CéTHÉGUS. 

Que veux-tu ’ Si par ton artifice 
Tu ne peux réuflir à t’en faire un complice , 

' . Dans le rang des profcrits faut-il placer fon nom! 
Faut-il confondre enfin Ct-'lar & Cicéron î 
Catilina. 

G’eft là ce qui m’occupe , & s’d faut qu’il périflTct 
Je me fens étonné de ce grand facrifice. 

Il femble qu’en fecret refpeûant fon deftin , 

Je révéré dans lui l’honneur du nom Romain» 
Mais Sura viendra-t-il l 

CÉTHÉGUS. 

Compte fur fon audacet 
Tu fais comme ébloui des grandeurs de fa race y 
A partager ton régne il fe^ croit deftiné. 

Catilina. 

Qu’à cet efjpoir trompeur il refle abandonné» 
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Tu vois avec quel art il faut que je ménage 
L’orgueil préfomptueux de cet efprit fauvage , 

Set chagrins inquiets , fes foupçons » Ton cour* 
roux. 

Sats-ttf que de Céfar il ofe être jaloux? ^ 

^niin j'ai des amis moins aifés à conduire 
Que Rome & Cicéron ne coûtent à détruire. 

O d'*un chef de parti dur Sc pénible emploi I i 

CÉTHÉGUS. 

Le foupçonoeux Syra s’avance ici vers toi. 


S C È N E 1 1 I 

CATILINA , CÉTHÉGUS , LENTULUS* ^ 

SÜRA. 

S U R A. 

A IN s I malgré mes foins & malgré ma prière ÿ 
Vous prenez dans Céfar une aHUrance entière. 

Vous lui donnez Prénelle , U devient notre appui. 
Penfez«vous me forcer à dépendre de lui ? 

' Catilina. 

Le fang des Scipions n’eft point fait pour dépen* 

dre. ^ 

Ce n’eft qu’au premier rang que vous devez pré* 

tendre. 

Je traite avec Céfar , mais fans m’y confier. 

Son crédit peut nous nuire , il peut nous appuyer. 
Croyez qu’en mon parti s’il faut que je rengage , 

Je me fers de fon nom j mais pour votre avantage» 
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S V R A. 

Ce nom eft-il plus grand que le vôtre U le mien ? 
Pourquoi nous abailler à briguer ce foutien? 

On le fait trop valoir , & Rome eft trop frappée 
D’un mérite naillant qu'on oppofe à Pompée. 
Pourquoi le rechercTier alors que je vous fers S , 
Ne peut'Ou fans Céfar fubjuguer Tuiiivers ! 

Catilina. 

Nous le pouvons , fans doute , 8t fur votre vaîH 
lance , 

J’ai fondé dès long-tems ma plus forte efpérance. 
Mais Céfar eft aimé du peuple & du féoat j 
Politique , guerrier, pontife , magiftrat , 

Terrible dans la guerre , St ^and dans la tribune • 
Par cent chemins divers il court à la fortune. 

Il nous eft nécelTaire. 

S U R A. 

Il nous fera fatal , 

Notre égal aujourd’hui, demain notre rival , 
Bientôt notre tyran , tel eft fon caraôére ; 

Je le crois <Ur parti ^e plus grand adverfaire» 

Peu t-être^u’à vous feul il daignera céder. 

Mais croyez qu’à tout autre il voudra commander. 
Je ne fouftrirai point , puifqu’il faut vous le dire | 
De fon fier afcendant le dangereux empire. 

Je vous ai prodigué mon fervice & ma foi , 

Et je renonce à vous , s’il l’emporte fur moi, 

Catilina. 

J’y confcns ; faites plus , arrachez- moi la vie , 
je m’en déclare indigne , St je la facrifie , 
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tio 

Si je permets iamais, de nos grandeurs jaloux, 
Qu’un autre ofe penfer à s’élever fur nous. 

Mais fouflrez qu’à Céfar votre intérêt me lie; 

Je le flatte aujourd’hui , demain je l’humilie ; 

Je ferai plus peut - être ; en un mot vous penfez 
Que fur nos intérêts mes yeux s’ouvrent allez. 

( â Céthégus. ) 

Va , prépare en fecret le départ d’Aurélie ; 

Que de feuls conjurés fa maifon foit remplie. 

De cet lieux cependant qu’on écarte fes pas; 
Craignons de fon amour les funefles éclats» 

Par un autre chemin tu reviendras m'attendre , 
Vers ces lieux retirés où Céfar va m’entendre. 

S' U R A. 

Enfin donc fans Céfar vous n’entreprenez rienî 
Nous attendrons le fruit de ce grand entrètieo. • 

Catilina. 

Allez , j’efpére en vous plus que dans Céfat 
même. 

CÉTHléGUS. 

Je cours exécuter ta volonté fuprêmes 
Et fous tes étendarts à jamais réunir 
Ceux qui mettent leur gloire à favulr t’obéir. 


à 


CATILINA ; 
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SCÈNE UT. 
CATILINA, CÉSAR, 
CàTILINA. 

H bien , Céfar , eli bien ! toi de qui la fortune 
D ès le tetns de Sylla me fut toujours commune 1 
Toi , dont j’ai préfagc les édataiis deftins , 

Toi né pour être un jour le premier des Romains, 
N’es*tu donc aujourd’hui que le premier ei’clave 
Du fameux plébéien qui t’irrite & te biave ? 

Tu Je hais , je le fais , & ton œil pénétrant 
Voit pour s’en affranchir ce que Rome entre- 
prend. 

El tu balancerais? Et ton ardent courage . * 
CraindTait de nous aider à fortir d’efclavage? 
Des deftins de la terre il s’agit arjourd’hui , 

Et Céfar fouff'rirait qu’on les changeât fans lui ? 
Quoi .! n’es > tu plus jaloux du nom du guud 
Pompée ? 

Ta haine pour Caton s’eft-elle diffipée ? 
r^’es-tu pas indigné de fervir les autels , 

Quand Cicéron préfide au deftin des mo-tels | 
Quand l’obfcur habitant des rives du Fib.êne 
Siège au-deflüs de toi fur la pourpre Romaine ? 
Souffriras-tu long-tems tous ces rois faftueux , 

, Cet heureux LuculJus, brigand voluptuemt , 
Fatigué de fa gloire , énervé de mollellé , 

Uu CraûUî étoané de fa propre richelle , 

T^me F. F 
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CATILINA, 

Dontl'opalence avide ofant nous infulter, 
All’ervirait l’état , s’il daignait l’acheter? 

Ah ! de quelque côté que tu jettes la vue , 

Vois Rome turbulente , ou Rome corrompue. 

Vois ces lâches vainqueurs en proie au:i fattions, . 
Difputer , dévorer le fang des nations. 

Le monde entier t’appelle , 8i tu reftes paifible I 
Veux- tu laifTer languir ce courage invincible 2 
De Rome qui te parle as-tu quelque pitié? 

Céfar eft-il fidèle à ma tendre amitié ? 

CÉSAR. 

O ui , fi dans le fénat on te fait injufiice ^ 

Céfar te défendra , compte fur mon fervice. 

Je ne peux te trahir, n’exige rien de plus* 

Catilina, 

Et tu bornerais là tes vœux irréfolui ? 

C’ell à parler pour moi que tu peux te réduire S 

CÉSAR. 

^ . 

J’ai pefé tes projets , je ne veux pas leur nuire j 
Je peux leur applaudir , je n’y veux point entrer. 

Catilina. 

J’entends , pour les heureux tu veux te déclarer. 

Des premiers mouvemer.s fpeétateur immobile. 

Tu veux ravir les fruits de la guerre civile , 

Sur nos communs débris établir ta grandeur. 

CÉSAR. 

Non , je veux des dangers plus dignes de mon 
cœur. 

Ma haine pour Caton , ma fière jaloufie 
Des lauriers dont Pompée efi couvert en Afie» 


Digilized by Google 


TRAGtDlE, Tij 

Le crédit , les honneurs , l’éclat de Cicéron , 

Ne m’ont déterminé qu’à furpafîer leur nom. 

Sût les rives du Rhin , de la Seine & du Tage , 

La viâoire m’appelle , & voilà mon partage. 

Catilina. 

Commence donc par Rome, 8t fonge que demai* 
J’y pourrais avec toi marcher en fouverain, 
CÉSAR. 

Ton projet eft bien grand , peut-être téméraire ; 
Il eft digne de toi ; mais pour ;ie te rien taire , 
Plus il doit t’agrandir , moins il eft ûit pour moi. 

Catilina. 

Comment ? 

CÉSAR. 

Je ne veux pas fervir ici fous toi. 
Catilina." 

Àh , crois qu’avec Céfar on partage fans peine. 

César. 

On ne partage point la grandeur foiiverainei 
Va , ne tè flatte pas que jamais à fon char 
L’heureux Catiirna puifle enchaîner Céfar. 

Tu m’as vu ton anii , je le fui' . je veux l’être : 
Mais jamais mon ami ne deviendra mon maître. 
Pompée en ferait digne , &c s’il l’ofe tenter , 

Ce bras levé fur l'U l’attend pour l’arrêter. 

Sylla dont ta reçus la valeur en partage , 

Dont j’eftime l’audaee , & dont je hais la rage, 
Sylla nous a réduits à la captivité. 

Mais s’il ravi: l’empire , il l’avait mérité. 
îl fournit l’Hellefpont, il fit trembler l’Euphrate 
Il fubjugua l’Afie , il vainquit Mithridate, 

F 2 
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Qu’as-tu fait ? quels états , quels fleuves , queUef 
mers , 

Quels rois par toi vaincus ont adoré nos fers ? 
Tu peux avec le tems t-cre un jour un grand 
homme ^ 

IVIais tu n’as pas acquis le droit d’aflervir Rome i 
Et mon nom , ma g-andeur , Si mon autorité 
I^î’ont point encor l’éùiat & la matu-ité , 

Le poids qu’exigerait une telle entreprife. 

Je vois que tôt ou tard Rome fera foumife. 
J’ignore mon deflin ; mais fi J’étais un jour 
Forcé par les Romain» de régner à mon tour, 
Avant que d'obtenir une telle viâoire , 

J’étend'ai , fi je'^uis, leur empire & leur gloire j 
Je ferai digne d’eux , & je veux que leurs fers 
D’eux- mêmes refpedés de lauriers foient cou- 
verts. 

Catilina, 

Le moyen que je t’oftVe eft plus aifé peut-être. 
Qu’était donc ce Sylla qui s’eft fait notre maître ? 
Il avait une armée j & j’en forme aujourd’hui } 

Il m’a fallu créer ce qui s’offrait à lui ; 

Il profita des tems , 8c moi je les fais naître. 

Je ne dis plus qu’un mot : il fut roi } veux - tK 
l’être ? 

Veux-tu de Cicéron fubir ici la loi , 

Vivre fon courtifan , ou régner avec moi? 

, CÉSAR. 

Je ne veux Run ni l’autre : il n’eft pas tems de 
feindre. 

J'eflime Ciçércn , fans i’aimer , ni le craiiidre» 
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Je t*aime » je l’avoue , & je ne ce crains pas. 
Divife le fénai , abaiile des ingrats , 

Tu lo peux , j’y confens ; mais fi ton ame afpire 
Jufqu'’à m’ofer foumettre à ton nouvel empire » 
Ce cœur fera fidèle à tes fecrets defi'eins , 

£c ce bras combattra l’ennemi des Romains. 

(Il fort,) 


S C È N E IK 

CATILINA feuU 

-A. H ! qu’il ferve , s’il l’ofe , »u deflein quî 
m’anime , 

Et s’il n’en eft Tappui , qu’il en foit la viôime. 
Sylla voulait le perdre , il le connaifiait bien. 

Son génie en fecret eft l’ennemi du mien. 

Je ferai ce qu’enfin Sylla craignit de faire. 

S c È NE V, 

CATILINA, CÉTHÉGUS , LENTULUS- 
SURA. 

S U E A. 

(3ésar s’eft-il montré favorable ou contraire l. 
Catilina. 

Sa ftérile amitié nous oftVe un faible appui. 

11 faut &. nous fervir, & nous venger de^uL 
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Nous avons des feuiiens plus furs & plus fidellei. 
Les voici ces héros vengeurs de aos querelles, 

SCÈNE ri, 

CATILINA, les Conjurés. 

‘ Catilina. 

V E N E Z , noble Pifon , vaillant Autronius.* 
Intrépide Vargonte , ardent Statilius , 

Vous tous braves guerriers de tout rang > de tout 
âge , 

Des plus grands des humains redoutable aiTem« 
blage ; 

Venez, vainqueurs des rois, vengeurs de citoyens » 
Vous tous mes vrais amis» mes égaux, mes fou- 
tiens. 

Encor quelques momens ; un Dieu , qui vous 
fécondé , 

Va mettre entre vos mains la mattrefle du monde» 
De trente nations malheureux conquérans , 

La peijie était pour vous , le fruit pour vos tyrans* 
^’^o$ mains n*ont fubjugué Tigrane & Mithridate^ 
Votre fang n'a rougi les ondes de l’Éuphrate , 
Que pour énorgueülir d’indignes fénateurs , 

De leurs propres appuis lâches perfécuteurs j 
Grands par vos travaux feuls , & qui pour récom» 
penfe 

Vous permettaient de loin d’adoret leur puif- 
fance. 

Le jour de la vengeance eft arrivé pour vous» 

Je ue propofe poiut à votre fier courroux 
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Des travaux fans périls & des meurtres fans 
gloire : 

Vous pourriez dédaigner une telle viûoire, 

A vos cœurs généreux je promets des combats; 

Je vois vos ennemis cxpirans fous vos bras. 
Entrez dans leurs palais ; frappez , mettez en 
cendre 

Tout ce qui prétendra l’honneur de fe défendre; 
Mais fur-tout qu’un concert unanime & parfait 
De nos vaftes deflTeins allure en tout l’effet, ^ 

A l’heure oi\ je vous parle on doit faifir Prénefte » 
Des foldats de Sylla le redoutable relie , 

Par des chemins divers des fentiers obfcurs f 
Du fond de la Tofsane avance vers ces murs. 

Ils arrivent, je fors , & je marche à leur tête. 

Au dehors , au dedans , Rome eft votre conquête. 
Je combats Pétréius, & je m’ouvre en ces lieux ; 
Au pied du Capitole , un chemin glorieux. 

C’eft là que par les droits que vous donne la 
guerre , 

Nous montons en triompHe au trône de la terre , 
A ce trône fouillé par d’indignes Romains , 

Mais lavé dans leur fang^ &, vengé par vos mains, 
Curius & les Gens doivent m’ouvrir les portes. 

( Il s'arrête un mcméiit , puis il s’adnjfe à un 
Conjuré. ) 

Vous f des gladiateurs aurons-nous des cohortes ? 
Leur joignez-vous fur-tout ces braves vétérans, 
Qu’ua odieux repos fatigua trop long-teuas i 

F 4 
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Lentulus. 

Je dois les amener , H-tôt que la nuit fombre 
Cachera fous fou voile & leur marche & leut 
nombre. 

Je les armerai tous dans ce lieu retiré. 

Catilina. 

Vous I du mont Célius êtes-vous affuié ? 
Statilius. 

Les gardes font féduiti , on peut tout entre* 
prendre. 

Catilina. 

Vous , au mont Aventin que tout foit mis en 
cenire. 

Dès que de Mallius vous verrez les drapeaux , 

De ce fignal terrible allumez les flambeaux. 

Aux maifons des profcrits que la mort foit 
portée. I 

La première viâime à mes yeux préfentée , 

Vous l’avez tous juré , doit être Cicéron» 
Immolez Cèfar même , oui Céfar 8t Caton. 

Eux morts , le fénat tombe , Sc nous fert en 
filence. 

Déjà notre fortune aveugle la prudence j 
Dans fes murs , fous fon temple , à fes yeux , foui 
feS pas , 

î^ous difpofons en paix l’appareil du trépas. 
Sur-tout avant le tems ne prenez point les armes. 
Que la mort des tyrans précède les alarmes ; 

Que Rome & Cicéron tombent du même fer; 
Que la foudre en grondant les frappe avec l'éclair. 
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Vou5 avez dans vos mains le deftin de la terre ; 

Ce o’cft point confpirer , c’eft déclarer la guerre j 
C’eft reprendre vos d-oits , & c’eft vous reflaifir 
De l’univers dompré qu’on ofait vous ravir. . . , 

( A Céthégus &- à Lentulus~Sura. ) 

Vous^ de ces grands delieins les auteurs magna- 
nimes , 

Venez dans ie fénat , venez voir vos vidimet. 

De ce conful encor nous entendrons la voix» 
Croyez qu’il va parler pour la dernière fois. 

Et vous , dignes Romains, jurez par cette épée,’ 
Qui du fang des tyrans fera bientôt trempée , 
jurez tous de périr ou de vamcre avec moi. 

M A R T I A N. 

Ouï , nous le jurons tous par ce fer & par toï. 

Un autre Conjuré^ 

Périile le fénat ! 

^ Martian. 

Périfte l’infidelle ^ 

Qui pourra différer de venger ta querelle I 
Si quelqu’un fe repent , qu’il tombe fous no^ 
coups 1 

Catilina. 

Aile* » & cette nuit Rome entière eft à 

Fin du fécond Ade* 



F f 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

CATILINA, CÉTHÉG US, Afft-anchis,, 

' MARTIAN, SEPTIME. 

t 

Catilina. 

*^J[^08T eü41|>rét ? Eafifl l’armée avaQce>t<eil.ef . 
M A R T I A- N. 

Oui , Seigneur , MalUu» à fes fermens fidelle y 
Vient entourer ces murs aux flammes deftiiiés. 

Au dehors , au dedans les ordres font donnés* 

Les Conjurés en foule au carnage s^fexcitent, 

Et des moindres délais leurs courages s’irritentv 
Prefcrivez le moment oü Rome doit périr. ' 

Catilina. 

s 

Si- tôt que du fénat vous me verrez fortir ,■ 
Commencez à l’inRant nos fanglans facrifices;^ 
Que du (ang des prcfcrits les fatales prémices 
Confaereut fous vos mains ce redoutable jour.. 
Gbfervez , Martian cet obfcur détour 

Si d’un conful trompé les ardens émiflaires. 
'''^lîraient épier nos terribles my.ftères^ 
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C ^ T H É G ü s. 

Peut-être avant le tems faudrait- il l’attaquer,- 
Au milieu du Sénat qu’il vient de convoquer. 

Je vois qu’il prévient tout, & que Rome alarmée., i.- 

f 

Catilina. 

Prévient-il Mallius ? Prévient-il mon armée / 
Connaît-il mes projets ? Sait-il , dans fon effroi 
Que Mallius n’agit , n’eft armé que pour moi ? 
Suis-je fait pour fonder ma fortune & ma gloire 
Sur un vain brigandage , & non fur la viâoire ? 
Va ,mes defleins font grands, autant que mefuréS; 
Les foldati de Sylla font mes vrais conjurés. 
Quand des mortels obfcuri , & de vils téméraires. 
D’un complot mal tilfu forment les nceuds vul« 
gaires , 

Un feul reJlbrt qui manque à leurs pièges tendus , 
Détruit l’ouvrage entier , & l’on n’y revient plus. 
Mais des mortels choifis , & tels que nous les 
fommes , 

Ces defleins fi profonds , ces crinjes des grands 
hommes , 

Cette élite indomptable , & ce fuperbe choix 
Des defcendans de Mars Et des vainqueurs dfes 
rois , 

Tous ces reflbrts fecrets , dont la force aflürée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée , 

Un feu dont l’étendue embrafs au même inflanc 
Les Alpes , l’Apennin , l'aurore & le couchant ,; 
Que Rome doit nourrir, que rien ne peutéteindro;. 
Voilà notre deftin , dis-moi s’il eft à craindre, 

- F-fc- 
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CfTHfGüS. 

Sous le nom de Céfar P.-énefte eft-elle à nous ? 
Catilina. 

C’eft li mon premier pas j c’eft un des plus 
grands coups , 

Q.i’au féiiat ir certain Je porte en afTurarce. 

Tandis que Nonnius tombe fous ma puiflance y 
Taudis qu’il eft perdu , je fais femer le bruit , 

Que tout ce grand complot par lui-même eft 
conduit. 

la moitié du fénat croît Nonnius complice. 

Avant qu’on délibère , avant qu’on s’éclairciffe j 
Avant que ce fénat , fi lént dans fes débats , 

Ait démêlé le piège où j’ai conduit fes pas , ^ 

Mon armée eft dans Rome , & la terre afiervie. 

Allcï, que de ces lieuy on enlève Aurélie , 

Et que rien ne partage un fi grand intérêt. 


SCÈNE IL 

AURÉLIE , CATILINA , CÉTHÉGUS , &c. 

AUKÉLIE ( une lettre à la main. ) 

y TC ton fort & le mien, ton crime & ton arrêt/ 
AToilà ce qu’on m’écrit. 

Catilina. 

Quelle main téméraire^t 
£h bien j je feconnaif le feing de votre pêre« 
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Aurélie. 

Lis . . : . 

C A T I L r N A /;V /a lettre. 

<«La mort trop !ong-tems a refpeâé mes jours/ 

,, Une fille qi-e j’aime en termine le cours. 

,, Je fui» trop bien puni dans ma trifte vieillelTe / 
„ De cer hymen affreux qu’a permis ma faibleÜe. 

,, Je fais de votre époux les complots odieux. 

Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte. 

,, Vous avez partagé 'eur trahifon funefte. 

„ Repentez-vous , ingrate , ou périflez comme 

} f* 6UX* • • t 

Mais comment Nonnius aurait-il pu connaître 
Des fecrets qu’un conful ignore encor peut-être? 

CÉTHÉGUS.’ 

Ce billet peut vous perdre, 

*CatILINA(<1 Céthégus. ) 

Il pourra nous fervir*' 

( à Aurélie. ) 

Il faut tout vous apprendre , il faut tout éclaircir» 
Je vais armer le monde , & c’eft pour ma défenfe. 
Vous, dans ce jour de fang , marqué pour ma 
puiff'ance , 

Voiilez-vous préférer un père à votre époux? 
pour la dernière fois , dois-je compter fur vous! 
Aurélie. 

Tu m’avais ordonné le filence & la fuite j 
Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite} 

Eh bien, que prétends-tu? 

Catilina. 

’ Partez au même 

Envoyez au conful ce billet important. . 
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J’ai mes raifons , je veux qu’il apprenne à cou* 
naître 

Que Céfar eft à craindre , & plus que moi peut* 
être ; 

Je n’y fuis point nommé ; Céfar eft accufë , 

C’eft ce que j’atte»ilaii ; tout le reue eft aifé. 
Que mon fi!s au berceau , mon fils né pour la 
guerre , 

Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la 
terre. 

Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés , 
Que quand j’eu ferai maître , 8c quand vous ré« 
gnerez, 

Notre hymen eft fecret , je veux qu’on le publie 
Au milieu de l’armée , aux yeux de l’ftalie. 

Je veux que votre père, humble dans fon courroux^ 
Soit le premier fujet qui tombe à vos genoux, 
partez , daignez me croire , 8c laillèz-vous con* 
duire , 

Laiflez-moi mes dangers, ils doh’ent me fuffîre -y 
£t ce n’eft pas à vous de partager mes foins. 
Vainqueur 8c couronné , cette nuit je vous joins» 

Aurélie. 

Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage? 

Catilina. 

Oui , de nos ennemis je vais punir la rage. 

Tout eft prêt, on m’attend. 

Aurélie. 

Commence donc par mol,’ 
Commence par ce meurtre , il eft digne de toi: 
Barbare , j’aime mieux , avant que tout périfle , 
£xpi/er par tes mains , que vivre ta complice» 
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C.A T I L I N A. 

Qu*^au nom de nos liens votre efprit raflfermi«..i» 
CÉTHÉGUS. 

Ne défefpére? point un époux, un ami. 

Tout vous eft conf.é , la carrière eft ouverte j. 

Et reculer d’un pas , c’eft courir à fa perte, 

Aurélie. 

Ma perte fut certaine au mo.-neot où mon cœus 
Reçut de vos confeils le poifon fc Jucicur ; 

Quand l'acceptai fa main , quand je fus abufée ^ 
Attachée à fon fort , viûime méprifée ; 

Vous penfez que mes yeux timides, concernés, 
Refpederont tou}ours vo« complots forcenésl 
Malgré moi fur vos pas vous m’avez fii conduire. 
J’aimais j il fut aifé , cruels , de me féduire ! 

Et c’eft un crime alî'reux,doru on doit vous punir^ 
Qu’à tant d’atrocités l’amour ait pu fervir. 

Dans mon aveuglement, que ma raifon déplorej. 

Ce refte de raifon m’éclaire au moins encore. 

Il fait rougir mon front de l*abus détefté 
Que vous avez tous fait de ma crédulité. 

L’amour me fit coupable , & je ne veux plus l’êtrej. 
Je ne veux point fervir les attentats d’un maître j 
Je renonce à mes voeux ,. à ton crime, à ta foi ; 

Mas mains , mes propres mains s’armeront contre 
toi. 

Frappe & traîne dans Rome embrafée & fumante| 
Pour ton premier exploit, ton époufe expirante. 

Fais périr avec moi l’enfant infortuné , 

Que les Dieux en courroux à mes vœux ont donnée . 
Et couvert de fon fang , libre dans ta furie. 
Barbare , aübavis-toi du fang de ta patrie. 
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Catilina. 

t \ 

C’eft Jonc là ce grand cœur , & qui me fut foumîil 
Ainfi vous vous range'z parmi mes ennemis } 

Ainfi dans la plus juile & la plus noble guerre , 
Qui jamais décida du deftin de la terre , 

Quand je brave un conful , & Pompée St Caton, 
Mes plus grands ennemis feront dans ma maifon ? 
Les préjugés romains de votre faible père , 
Arment contre moi-même une époufe fi chère ? 

Et vous mêlez enfin la menace à i’eft'roi t 

Aurélie. 

Je menace le crime..... & je tremble pour toî. 
Dans mes emportemens vois encor ma tendrefie,' 
Frémis d’en abufer , c’eft ma feule faibleft'e. 
Crains 

Catilina. 

Cet indigne mot n’eft pas fait pour mon onur* 
Ne me parlez jamais de paix ni de terreur: 

Ceft allez m’oftenfer. Écoutez , je vous aime ; 
't/ldis ne préfumez pas que m’oubliant moi-même. 
J'immole à mon amour ces amis généreux , 

Mon pa!ti , mes deflèins & 1 Empire avec eux. 
Vous n’avez pas ofé regarder la couronne. 

Jugez de mon amour , puifqne je vous pardonne; 
Mais fâchez..... 

Aurélie. 

La couronne oû tendent tes delTelns 
Cet objet du mépris du refte des Romains , 

Va, je l’arracherai fur mon front afi'ermie , 
^onuse wà figue iufultant d’horreur & d’infamie^ 
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Quoi , tu m’aimes afle* pour ne te pas venger y 
Pour ne me punir pas de l’ofer outrager, 

Pour ne pas ajouter ta femme à tes viûimes ? 

' Et moi , je t’aime a/Iez pour arrêter tes crimes. 
Et je cours.... 




SCÈNE lll 

CATILINA , CÉTHÉGUS , LENTULUS- 
SURA , AURÉLIE , &c. ^ 

S U R A. 

eft fait, &nousfomines perdu»? 
Nos amis font trahis , nos projets confondus. 
Prénefte eiître nos mains n’a point été remife ; 
Nonnius vieut dans Rome , il fait notre entre* 
prife. 

Un de nos confidens dans Prénefte arrêté 
A fubi les tourmens , & n’a pas réfifté. 

Nous avons trop tardé , rien ne peut nous défendre» 
Nonnius au Sénat vient accufer fon gendre. 

- Il va chez Cicéron qui n’eft que trop inftruit, 

A^U R é L I E, 

Eh bien , de tes forfaits tu vois quel eft le fruit. 
Voilà ces grands defl’eins, où j’aurais dû foufcrire,' 
Ces deftins de Sylla , ce trône , cet Empire 1 
Es-tu défabufé ! tes yeux font-ils ouverts ? 

Catilina ( après un moment de Jilence,) 

Je ne m’attendais pas à ce nouveau revers. 
Mais*... me trahiriez-vous I 
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Aurélie. 

Je le devrais peut-être. 
Je devrais fervirRome, en la vengeant d’uu traîtreT 
Nos Dieux m’eti av(»iiraient. Je ferai plus; je veux 
Te rendre i ton pays , & nous ftiuver tous deux. 

Ce coeur n’a pas toujours la faiblerte en partage. 

Je n’ai poi«< tes fureurs , mais j’aurai ton cou- 
rage ; 

L'amour en donne au moins. J’ai prévu le danger, - 
Ce danger eft venu , je vais le partager. 

Je vais trouver mon père ; il faudra que j’ob- 
tienne 

Qu’il m’arrache la vie , ou qu’il fauve la tienne, 

11 m’aime ,il eft facile, il craindra devant moi 
D’armer le défefpoir d’un gendre tel que toi. 

J’irai parler de paix à Cicéron lui-même. 
jCe Coiiful qui te craint , ce Sénat où l’on t’aime 
Où Céfar te foutient , où ton nom eft puilîant , 

Se tiendront trop heureux de te croire innocent. 

On pardonne aifément à ceux qui font à craindre. 
Repens-toi feulement} mais repens-toi fans feindre: 
Il n’eft que ce parti quand on eft découvert. 

Il blefi'e ta fierté, mais tout autre te perd. 

Et je te donne au moins , quoi qu’on puilVe entre- 
prendre , 

Le tems de quitter Rome , ou d’ofer t’y défendre. 
Plus de reproche ici fur tes complots pervers; 
Coupable , je t’aimais ; malheureux , je te fers : 

Je mourrai pour fauver & tes jours ta gloire. 
Adieu. Catilina doit apprendre à me croire : 

Je l’avait mérité. 
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C A T I L I N A ( VanètarJ. ) 

Que fuire , & quel danger? 
Ecoutez... le fort cliange, il me force à charger ... 
Je me rends,.., je veus cède,... il faut vous fatis— 
faiie..,. 

Mais.,.fcmgez qu'un époux efl pour vous plus qu’ua 
père , 

Et que dans le péril dont nous femmes prelTés » 
Si je prends un parti , c’eil vous qui m’y forcez. 

Aurélie. 

Je me charge de tout , fût-ce encor de t» haine. 
Je te fers , c’ell allez. Fille , époufe & Romaiue> 
Voilà tous mes devoirs , je les fuis ; & le tien 
EU d’égaler un cœur aufll pur que le mien. 

,! 


S CÈNE IK 

CATILINA , CÉTHÉGUS, Aflranchisi 
L EN T ü LU S-S ü RA. 

S U R A. 

EsT-CE Catilina que nous venons d*entendre ? 
N’es-tu de Nonnius que le timide gendre? 
Efclave d’une femme , & d’un ieul mot troublé > 
Ce grand cœur s’eft rendu fi-tôt qu’elle a parlé. 

CÉTHÉGUS. 

Non , tu ne peux changer , ton génie invincible 
Animé par l’ohftacle , en fera plus terrible. 

Snni relîburce à Prénefte , aceufés au Sénat , 
Nous pourrions êue encor les maîtres de l’^Hat; ' 
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Nous le 'ferions trembler, même dans les fnp- 
plice$« 

Nous avons trop d^amis,trop d’illuftrei complices, 
Un parti trop puiii'anc , pour ne pas éclater. 

S U R A. 

Mais avant le lignai on peut nous arrêter. 

C’eft lorfque dans la nuit le Sénat fe fcpare , 
Que le parti s’allemble , & que tout fe déclare. 
Que faire ! 

CléTHicus (d Catilina. ) 

Tu te tais , & tu frémis d’effroi I 

Catilina. 

Oui, je frémis du coup que mon fort veut de moi. 
S U R A. 

J’attends peu d’Aurélie , & dans ce jour funefte , 
Vendre cher notre vie , eft tout ce qui nous refte, 

Catilina. 

Je compte les momens , l’obTerve les lieux. 
Aurélie en flattant ce vieillaid odieux 
En le baignant de pleurs, en lui demandant grâce, 
Sufpendra pour un tems fa courft & fa menace. 
Cicéron que j’alarme elt aill.-urs arrêté; 

C’^n eft alie-z , amis , tout eff en fûreté. 

Qu’on tranfporte foudain les armes néceflaires; 
Armex tout , affranchis , eîclaves & ficaires j 
Débarrallez l’amas Je ces lieux fou terrains ; 

Et qu’il en refte encoie allez pour mes defl'eins. 
Vous, fidèle affranchi ! biavt & prudent Septime, 
Et vous cher Martian ^ qu’un, même zèle anime , 
Obfervez Aurélie, obfervez Nonuius: 

Allez, 2c dans l’inftaut qu’ils ne fe verront plus. 
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Abordez-le en feciet Je la part de fa ülle; 
Peignez-iui Ton danger , celui de fa famille; 
A:tire/-le en parlant vers ce détour obfcur, 

Qui conduit au chemin de Tibur & d’Anxuf : 

La faiiiii'aat tous tous deux le moment favorable i 
Vous.... Giel , que vois-je? 


SCÈNE V. 

C I C É R O N I -prècéàensi 
C I C É R O 

RRÊTE ) audacieux coupable 
Où portes-tu tes pas? Vous , Céthégus , parlez..». 
Sénateurs, affranchis , qui vous a raA'emblés ? 
Catilina. 

BicutôtdansleSéiiat nous pourrons te l’apprendre*' 
CÉTHÉGUS. 

De ta pourfuite vaine on faura s’y défendre. 

S U R A. 

Nous verrons fi toujours prompt à nous outrager^ 
Le fils de Tullius nous ofe interroger, 

Cicéron. 

J’ofe au moins demander qui font ces téméraires j 
Sont-ils ainfi que vous des Romains confulaires a 
Que la loi de l’étal me force é refpefter, 

Et que le fénat feul ait le droit d’arrêter ? 

Qu’on les charge de fers, allez , qu’on les en^ 
traîne. r 
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CA T I L I N A, 

Catilina. 

C'eft donc toi qui détruis la liberté romaine } 

Arrêter des Romains fur tes lâches foupçons l j 

Cicéron. 

Ils font de ton confeil, & voilà mes raifons. 
Veus-même , frémilfez. Liâeurs , qu’on m’obéiffe. 

( On emmène Septime & Maman, ) 

Catilina. 

Implacable ennemi , pourfuis ton injullice ; 

Abufe de ta place St profite du tems. 

Il faudra rendre compte , & c’eit où je t’attends. 

Cicéron. 

Qu’on falTe à l’inllant même interroger ces traîtres* 

Vas , je pourrai bientôt traiter ainfi leurs maîtres* 

J’ai mandé Nonnius , il fait tous tes dcfleins. 

J’ai mis Rome en défenfe , & Prénefte en mef 
mains. 

Nous verrons qui des deux emporte la balance y 
Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 

Je ne te parle plus ici de repentir; 

Je parle de fupplice , & veux t’en avertir. 

Avec les aflaflins , fur qui tu te repofes * 1 

Viens t’afieoir au Sénat; St fuis-moi , fi tu l’ofelf. 

X 
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CATILINA , CÉTHÉGUS , LENTULUS- 
S U R A. 

j CÉTHÉGUS. 

I F AUT • IL donc fuccotnber fous les puiflans 
I efl'orts 

I D'un bras habile Sc prompt , qui rompt tous nol, 
I relforts ? 

Faut'il qu'à Cicéron le fort nous facrihe? 
Catilina. 


‘ Jufqu'au dernier moment ma fureur le défie. 
C’ell un homme alarmé , que fon trouble conduîlj’ 
Qui cherche à tout apprendre , & qui n’eft pas 
inftruit : 

[Nos amis arrêtés vont accroître fes peines j 
,11s fauront l’cblouir de clartés incertaines, 

, Dans ce billet fatal Céfar eft accufé. 

Le Sénat en tumulte eft déjl divifé. 

Manlius 8i l’armée aux portes vont paraîtfe. 

Vous m’avez cru perdu ;'m3rcjiez,& je fuis maître» 

» 

[ S ü R A. 

Nonnius du ConfuI éclaircit les foupçons. 
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C À T I LI If Ai t 

Catilina. 

Il ne le verra pas } c’eft moi qui t’en répondi. 

Marche/ , dis- je , au Sénat) parlez en adurance ^ ^ 

Et laillez-moi le foin de remplir ma vengeance* 
Ailon$.„Où vais.je ? ^ 

ClÉTHÉGÜS. 

£h bien ? 

Catilina. 

Aurélie 1 ah grands Dieux ! 
Qu’allez-vous ordonner de ce cœur furieux? 
jÉcartez-la fur-tout. Si je la vois paraître , 

Toat prêt à vous fervir je tremblerai peut-être. 


Fin du troifi'eme Aüe» 



ACTE IV. 
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ACTE IV. 


«iÿ=iS==l»t=:i!e=:iîr^;^^ 

SCÈNE PREMIÈRE, 

Ee thèüLtre doit reprefentér le lieu préparé pour le 
Sénat, Cette /aile laijfe voir une partie de la ga- 
lerie qui conduit du palais ci’Auréiie au temple de 
Telhjs. Ua double rang de f.éges forme un cercle 
dans cette fdlle ; le Jiége de Cicéron plus élevé ejî 
au milieu. 

CÉTHËGUS, LENTULUS-SUR A 

( rétirés vers le devant. ) 

S U R A. 

O U s ces pères de Rome au Sénat appelés , 
Incertain Je leur fort , 8c de foupçons troublés , • 
Ces monarques tremblans tardent bien à paraître. 

C É T H É G U S. 

L’oracle des Romains , ou qui du moins croit 
l’être y 

üans d’impuillans travaux fans relâche occupé , 
Interroge Septime , & par fes foips trompé , 

Il a retardé tout par fes fauflcs alarmes. 

S TJ R A. 

Plût au ciel que déjà nous euflîons pris les armes ! 

Tome V, G 
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c A T l LI N A:, 

Je crain*, je l’avoûrai , cer efprit du Sénat; 

Ces préjugé* facrés de l’amour de l’état, 

Cet antique refpeél , & cette Holâttie , 

Que réveille en tous temi !«• nom de la patrie. 
CÉTHÉGUS.. 

La patrie eft un nom fans force & fans effet ; 

On le prononce encor , mais il n’a plus d’objet. 
Le fanatifme ufé des fiécles héroïques 
Se conferve , il eft vrai , dans des âmes ftoïques; 
Le relie eft fans vigueur , ou fait des vœux pour 
nous ; 

Cicéron refpefté ii*a fait que des jaloux; 

Caton eft fans crédit; Céfar nous favorife. 
Défendons-nous ici , Rome fera foumife. 

S U R A. 

Mais fi Catilina , par fa femme féduit , 

De tant de nobles foins nous ravillait le fruit ! 
Tout homme a fa faiblefle , 8i cette ame hardie 

Reconnaît en fecret l’afcendant d’Aurélie. 

» 

Il l’aime , il la refpede , il pourra lui céder. 
CÉTHÉGUS. 

Sois j[ur qu’à fon amour il faura commander. 

S U R A. 

Mais tu l’as vu frémir ; tu fais ce qu’il en coûte , 
Quand de tels intérêts,... 

CÉTHÉGUS (en le tirant à part. ) 

Caton approche , écoute. 

( Lentulus & Céthégus s'ajfeyent <i un haut de Im 
/aile. ) 




TRAGÉDIE, 


M7 


SCÈNE IL 

CATON entre au Sénat avec LUCULLUS j 
CRASSÜS, FAVONIUS, CLODIUS 
' MURÉNA , CÉSAR , CATULCüs! 
MARCELLUS , &c. 

Caton (en regardant les deux conjurés. ) 

ÏjUCULLUS , je me trompe, ou ces ^ deux 
cotifiilens 

S’occupent en fecret de foins trop importans. . 

Le crime eft fur leur front , qu’irrite ma prefencc. 
Déjà la trahifon marche avec arrogance. ' 

Le Sénat qui la voit cherche à dilhmuler. - 
Le démon de Sylla femble nous aveugler. ^ 
L’ame de ce tyran tfans le Sénat refpire. 

CÉTHÉGUS. 

Je vous entends allez , Caton , qu’ofez-vous direl 

Caton (en s’ajfeyant , tandis que les autres 
prennent place. ) 

Que les Dieux du Sénat , les Dieux de Scipion , 
Qui contre toi , peut être , ont infpiré Caton , 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres ; 
Qu’ils ont à des tyrans allervi nos ancêtres ; ; 

Mais qu’ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maîtrellé du monde & le fort des humains. 
J’ofe encor ajouter , que fon puiflani génie » 

Qui n’a pu qu’une fois foulTrir la tyrannie , 

G a 
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145 CATILINA, 

Pourra dans Céthégus , & dans Catilina 
Punir tous les forfaits qu’il permit à Sylla. 

C é S A. R. 

* 

Caton , que faites-vous ? Et quel affreux langage 1 
Toujours votre vertu s’explique avec outrage. 

Vous révoltez les cœurs ^ au lieu de les gagner. 

( Céfar s'ajped. ) 

C A T O N d Céfar, 

Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner* 

Pour les féditieux Céfar toujours facile » 

Conferve en nos périls un courage tranquille. 

CÉSAR. * 

Caton , il faut agir dans les jours des combats; 

Je fuis tranquille ici , ne vous en plaignez pas. 

* Caton. 

Je plains Rome , Céfar , 8t je la vois trahie. 

O ciel , pourquoi faut- il qu’aux climats de l’Afie ' 

Pompée en ces périls foit encor arrêté } 

CÉSAR. 

Quand Céfar eft peur vous , Pompée eft regretté ? 

Caton. 

L’amour de la patrie anime ce grand homme. 
CÉSAR. 

Je lui difpute tout , jufqu’à l’amour de Rome. 

I 

I 
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SCÈNE III. 

CICÉRON arrivait avec précipitation , tous les 
Sénateurs Je lèvent. 

Ah ! dans quels vains débats perdez-vous ces 
inllans ? 

Quand Rome à Ton fecours appelle Tes enfans , 
Qu’elle vous tend les bras, & que fes fept collines 
Se couvrent à vos yeux de meurtres & de ruines , 
Qu’on a déjà donné le ftgnal des fureurs , 

Qu’on a déjà verfé le fang des Sénateurs! 

^ Lucullus. 

O cieli 

Caton. 

Que dites- vous ? 

Cicéron debout. 

J’avais d*un pas rapide 
Guidé des chevaliers la cohorte intrépide , 

Afluré des fecours aux portes menacés , 

Armé les citoyens avec ordre placés. 
J’interrogeais chez moi ceux qu’en ce trouble 
extrême , 

Aux yeux de Céthégus, j’avais furpris moi-même, 
Nonnius , mon ami , ce vieillard généreux , 

Cet homme incorruptible , en ces lems malheu- 
reux , 

Pour fauver Rome & vous arrive de PréneHe. 

Il venait m’éclairer dans ce trouble funerte y 

G 3 
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e J T 1 LI N A , 

M’apprendre jufqu’aux noms de tous les conjurëf, 
Lorfque de notre fang deux monftres altérés , 

A coups précipités , frappent ce cœur fidèle t 
Et font périr en lui tout le fruit de mon 7.éle ; 

Il tombe mort. On court , on vole , on les pour— 
fuit ; 

Le tumulte , l’horreur , les ombres de la nui^. 

Le peuple qui fe prelle , & qui fe précipite , 
Leurs complices enfin favorifent leur fuite. 

J’ai faifi l’un des deux , qui le fer à la main , 
Egaré , furieux , fe frayait un chemin. 

Je l’ai mis dans les fers , 8c j’ai fu que ce traître 
Avait Catilina pour complice & pour maître, 

( Ciceion s'ajjîeà avec le Sénat. ) 


SCENE IV, 

CATlU^^ debout entre CATON & CÉS\R. 
(CÉTHÉGUS ejî auprès de Ce/ar, le Sénat ajis.) 

Oui, Sénat, j’ai tout fait, & vous voyez la 
main 

Qui de votre ennemi vient de percer le fein. 

Oui , c’eft Catilina qui venge la patrie , 

C’eft moi qui d’un perfide ai terminé la vie, 

Cicéron. 

Toi , fourbe , toi , barbare ? 

C 1 T O N. 

Ofes-tu te vanter?. , 
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CÉSAR, 

Nous pourrons le punir , mais il faut l’écouter, 
CÉTHÉGUS. 

Parle , Catilina , parle & force audience , 

De tous tes ennemis l’audace &. réloquence» 

Cicéron. 

Romains , où fommes-nous ? 

Catilina. 

Dans les tems du malheur , 
Dans la guerre civile , au milieu de l’horreur , 
Parmi l’embrafement qui menace le monde , 
Parmi des ennemis qu’il faut que je confonde. 
Les neveux de Sylla féduits par ce grand nom , 
Ont ofé de Sylla montrer l’ambition. 

J’ai vu la liberté dans les cœurs expirante f 
Le fénat divifé , Rome dans l’épouvante , 

Le défordre en tous lieux, & fur— tout Cicéron 
Semant ici la crainte , ainfi que le foupçon. 
Peut-être il plaint des maux dont Rome ell affligée: 
Il vous parle pour elle , & moi je l’ai vengée. 

Par un coup effrayant , je lui prouve aujourd’hui , 
Que Rome & le fénat me font plus chers qu’à lui. 
Sachez que Nonnius était l’ame invifible , 

L’efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible » 
Ce corps de conjurés . qui des monts Apennins 
S’étend jufqu’où finit le pouvoir des Romains. 

Les momens étaientchers , & les périls extrêmes. 
Je l’âifu, j’ai fauvé l’état , Rome &. vous-mêmes. 
Ainfi par un foldat fut puni Spurius ; 

Ainfi les Seipions ont immolé Gracchus. 

G 4 
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Qui m ofcrs punir d’un,li jufte homicide î 
Qui de vous peut encor m’acculer ? 

Cicéron. 

Moi , perfide > 

Moi , qu*ün Catitiiia le vante de fauver , 

Moi (^ui connais tcn crime , & qui vais le prouver. 
Que ces deux afi'ranchis vieitnant fe faire en» 
tendre. 

Scnat , voici la main qui mettait Rome eu 
cendre j 

Sur un père de Rome il a porté. Tes coups ; 

£t vous foudrez. qu’il parle, fit qu’il s’en vante à 
vous ? 

Vous, fou iTrc Z qu’il vous trompe , alors qu’il vous 
opprime ? 

Qu’il falle infolemment des vertus de Ibn crimeî 

Catilina. 

Et vous fouffrez , Romains , que mon accufàteur 
Des meilleurs citoyens foit le perfécuteur ? 
Apprenez des fecrets que le confiil ignore , 

Et profite Z- en tous , s’il en eft teras encore. 
Sachez, qu’en fon palais > & prefque fous ces 
lieux. 

NoLtinius enfermait l’amas prodigieux. 

De machines , de traits , de lances & d’épées , 
Que dans des flots de fàng Rome doit voir trem« 
péès. 

Si Rome txifte encor ,. amis , fi vous vivez, 

C’elV moi , c’êll mon audace à qui vous le devez* 
Pour prix de mon fervice approuvez mes alarmes} 
Sénateurs , ordonnez. qu’on faifill'e ces armes*. 
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Cicéron aux liétears. 

Courez chezNonnius , allez , & qu’à nos yeux ÿ 
On amène fa fille en ces auguftes lieux. 

Tu trembles â ce nom ? ' 

C A T I L I N 4. 

Moi , trember ? je méprife 
Cette reflburce indigne où ta haine s’épuife, 
Sénat, le péril croît , quand vous délibérez. 

Eh bien , fur ma conduite êtes-vous éclairés ? 

Cicéron. 

Oui , je le fuis , Romains , je le fuis fur fon crime. 
Qui de vous peut penfer qu’un vieillard magna- 
nime 

Ait formé de fi loin ce redoutable amas , 

Ce dépôt des forfaits & des aflaflînats I 
Dans ta propre maifon ta rage induftrieufe 
Craignait de mes regards la lumière odieufe. 

De Nonnius trompé tu choifis le palais , 

Et ton noir artifice y cacha tes fbr&its. 

Peut-être as— tu féduitfa malheureufe fille. 

Ah , cruel ,.ce n’eft pas la première famille,* 

Où tu portas le trouble , fa le crime , & la mort. 
Tu traites Rome ainfi : c’eft donc là notre fort I 
Et tout couvert d’un fang qui demande ven-»- 
geance ^ 

Tu veux qu’on t’applaudiffe , & qu’on te récom«- 
penfe, 

Artifan de la guerre , affreux confpîrateur 
Meurtrier d’un vieillard , & calomniateur , 

Voilà tout ton fervice , & tes droits & tes titrefti 
Q VOUS des naticns jadis heureux arbitres,, 

O. % 
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Attendez-vous ici , fans force & fans fecourS,' 
Qu’un tyran forcené difpofe de vos jours ? 
Fermerez-vous les yeux au bord des précipices ? 

Si vous ne vous vengez , vous êtes fes complices, 
Rome ou Catilina doit périr aujourd’hui. 

Vous n’avez qu’un moment; jugez entre elle 8c 
lui. 

C lÉ S A R. 

Un jugement trop prompt eft fouvent fans juftice. 
C’ed la caufe de Rome j il faut qu’on l’éclaiicidé. 
Aux droits de nos. égaux eft-ceà nous d’attenter T 
Toujours dans fes pareils il faut fe refpeôcr. 
Trop de févérité tient de la tyrannie. 

Caton. 

Trop d’indulgence ici tient de la perfidie. 

Quoi , Rome eft d’un, côté , de l’autre un aiïallin} 
C'eft Cicéron qui parle , Sc l’on efl incertain } 
César» 

Il nous faut une preuve , on n’aque des alarmes. 

Si l’oif trouve en effet ces parricides armes , 

Et R de Nonnius le crime eft avéré , 

.■Catilina nous fert, 8c doit être honoré. 

( A Catilina, ) 

* Tii me connais , en tout je te tiendrai parole. 
Cicéron. 

O Rome ! ô ma patrie , ô Dieux du Capitole! 
Ainfi d'un fcélérat un héros eft l’appui ! 
Agiffez-^^vous pour vous , en nous parlant pour 

, ' iui î ' . ' 

Céfar-, vous m’entendez, &• Rome trop à peindre 
IN’aura dqnc déformais que fes enflons à ciaindre S 


' TRAGÉDIE., 15; 
C L O D I U s. 

Rome eft en fureté , Céfar eft citoyen. 

Qui peut avoir ici d’autre avis que le fien ? 

Cicéron. 

Clodius , achevez : que votre main fécondé 
La main qui prépara la ruine du monde. 

•C’en eft trop , je ne vois dans ces murs menacés 
Que conjurés ardens & citoyens glacés. 

Catilina l’emporte , & fa tranquille rage 
Sans crainte & fans danger médite le aarnage. 

Au rang des Sénateurs il eft encor admis; 

Il profcrit le Sénat , & s'y fait des amis ; 

*11 dévore des yeux le fruit de tous fes crimes : 

Il vous voit , vous menace , & marque fes 
viôimes : 

Et lorfque je m’oppofe à tant d’énormités ^ 

Céfar parle de droits 8c de formalités ; 

Clodius à mes yeux de fon parti fe range; 
Aucun ne veut fouftVir que Cicéron le venge. 
Nonnius par ce traître eft mort aflTairiné, j 

N’avons — nous pas fur lui le droit qu’il s’eft 
donné ? 

Le devoir le plus faint , la loi la plus chérie » 

Eft d’oublier la loi pour fauver la patrie. 

“ Mais vous u’en avez plus. 


G ( 
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5C 


; 


SCÈNE E~. 


Le Sénat, A U R É LIE. 

O vous facrés vengeurs V. 
0emî-Dieux fur la terre , 8i mes feuls prote<K 
teurs : 

Gonful , augufte appui , qu’implore l’innoceiice i 
Mon père par ma voix vous demande vengeance*. 
J’ai retiré ce fer enfoncé dans fon flanc. 

{.En voulant Je jeter aux pieds de Cicéron qji la- 

relève.) 

Mes pleurs mouillent vos pieds, arrofés de fom 
fang. 

Secourez— moi , vengez ce fang qui fume encore,.^ 
Sur l’infame aliaflin que ma douleur ignore. 
Cicéron (en montrant Catilina,), 

Le vpic\ , 

A ü R E L I E. 

pieux I 

Cicéron. 

C’efl lui , lui qui raffaŒüft; 

Qui s’en ofe vanter. 

A, ü R É L I E.. 

O ciel , Catilina y 

L’a>je bien entendu ? Quoi , monftre fangui-- 
naire , 

Quoi, c’eft toi, c’eft ta main qui. maffia cra mon. 
pète». 
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TRACÉ D I E. 

( Des liâeurs la Joutiennenî. ) 

' Catilina Je tournant vers Ceihegus , 6r/e jetant 
éperdu entre /es bras» 

Quel fpeâracle grands Dieux ! Je fuis trop bien- 
puni^ 

CÉTHÉGUS. 

A ce fatal objet quel trouble t’a faid T 
Aurélie à nos pieds vient demander vengeance :■ 
Mais fi tu fervis Rome , attends- ta récompenfe.. 

Catilina / e tournant vers Aurélie. 
Aurélie , il efi vrai . . . qu’un horrible devoir. . . .. 
M’a forcé. . . Refpeûez mon cœur.) mon défef» 
poir. . 

Songez qu’un nœud plus faint & plus inviolable,.;. 

f. ".!.'r 

SCÈNE ri.. 

Le Sénat , AURÉLIE , le Chef des LiâeurjV- 
Le Chep des Licteur Sv 

Se I g N e U R , on a faifi ce dépôt formidablOà. 

Cicéron. 

Chez Nonoiui I 

Le Chef. 

Chez lui. Ceux qui font arrétéA; 
N’accufent que lui feul de tant d’iniquités. 

A U R É L I E. 

Ô comble de la rage 8c de la calomnie ! 

On lui donne la mort ; on veut flétrir fa viel- 
Le ciHcl.dojit la main porta fur lui les coups,.»». 
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i5« CATILINA, 

Cicéron. 

Achevez. 

Aurélie, 

Juftes Dieux , mi me réduifez-vous ? 

Cicéron. 

parlez-, la vérité dans ce jour doit paraître. 

Vous gardez Je filence à l’afpea de ce traître. 
Vous baillez devant lui vos yeux intimidés, 
li frémit devant vous. Achevez , répondez. 
Aurélie. 

Ahi je vous ai trahis ; c'eft moi qui fuis cou- 
pable. 

Catilina. 

Non , vous ne l’êtes point. . . 

Aurélie. 

Va , monftra impitoyable; 
Va , ta pitié m’outrage , elle me fait horreur. 
Dieux ! j’ai trop tard connu ma déteftable erreur. 
Sénat , j’ai vu le crime , & j’ai tu les complices ; 

Je demandais vengeance , il me faut des fup- 
• plices. 

Ce jour menace Rome , 8c vous , 8t l’univers. 

Ma faiblell'e a tout fait , Si c’eft moi qui vous 
perds. 

Traître , qui m’as conduite à travers tant d’abî- 
mes , 

Tu forças ma tendrefl'e à fervir tous tes crimes, ‘ 
Pérille , ainfi que moi, le jour , l’horrible jour, 
Où ra rage a trompé mon innocent iimour ! 

Ce jour où malgré moi fécondant ta furie , 

Fidèle à mes ferniens , perfide à ma patrie , 
Conduifant Nonnius â cet affreux trépas , ^ 

Et pour mieux l’égorger le prell'ant daiis me* 
bras , 

J ai préfcnté fa tête à ta main fanguinaire î 
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( Tandis qu’ Aurélie jiarle au bout du théâtre , 
Cicéron ejî ajfis plongé dans la douleur. ) 

Murs facrés , Dieux vengeurs, Sénat , mânes d’un 
père , 

Romains , voilà l’époux dont j’ai fuivi la loi , 

Voilà votre ennemi . . . Perfide, imite-moi. 

( Elle fe frappe, 

Catilina. 

Oû JfuiS'je ? malheureux ! 

^ -C A T O N. 

• O jour épouvantable ! 

C I C É R O N /e levant. 

Jour trop digne en effet d’un fiècle fi coupable ! 
Aurélie. 

Je devais. . . un billet remis entre vos mains. . . 
Conful. , . de tous côtés je vois vos afiafGas. , • ’ 
Je me meurs. . , 

( On emmène Aurélie. ) 

Cicéron. 

S’il fe peut , qu’on la fecoure , Aufidej 
Qu’on cherche cet écrit. En eft-ce afi'ea, perfide ? 
Sénateurs , vous tremblez , vous ne vous joiguAZ 

Pour venger tant de fang , & tant d’aflafiTinats . 

Il vous impofe encor. Vous laillez impunie 
1 a mort de Nonnius , & celle d’Aurélie ? 
Catilina. 

Va , toi- même as tout fait-, c’eft ton inimitié 
Qui me rend dans ma rage un objet de pitié ; 
Toi , dont l’ambition de la mienne rivale , 

Pont la fortune heutcufç à mes deftins » 
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M’entraîna dans l’abîme où tu me vois plongé. 
Tu caufas mes fureurs , mes fureurs t’ont vengé. 
J’ai hai ton génie , & Rome qui l’adore ; 

J’ai voulu ta ruine , 8t je la veux encore. 

Je vengerai fiir toi tout ce que j’ai perdu : 

Ton fang paiera ce fang à tes yeux répandu : 
Meurs en craignant la mort, meurs de la mort 
d’un traître , 

D’un efclave échappé que fait punir fon maître. 
Que tes membres fanglans dans ta tribune éjparSy 
Des inconftans Romains repaifleni les regards. 
Voila ce qu’en partant ma douleur & ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laifTe pour préfage; 
C’eft le fort qui l’attend , & qui va s’accomplir , 
C’eft l’efpoir qui me refte, & je cours le remplir.. 

Cicéron. 

Qu’on faifine ce traître. 

CÉTHÉGUS. 

En as-tu la puilTance T 
S U R At 

OArs-tu prononcer, quand le Sénat balance ? 

Catilina. 

U guerre eft déclarée garnis j fuivez mes pas. 
C’en eft fait; le (ignal vous appelle aux combats. 
Vous , féuat incertain , qui venez de m’entendre, 
Choiiiftez à loiiir le parti qu’il faut prendre. 

( Il fort avec quelques Sèr.ateurs de fon parti* ) 

C l C É R O N. 

Eh bien , choifîftéz donc, vainqueur» de l’univers,’ 
De commander au monde , ou de porter des fers» 
O grandeur des Romains , ô majefté flétrie ! 

Çur I« bord du tombeau , réveille-toi , patrie i 
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Lncullus , Muréna ^ Céfar môme , écoutez : 
Rome demande un chef en ces calamités ; 
Gardons l’égalité pour des tems plus tranquilles :: 
Les Gaulois font dans Rome , il vous faut des. 
Camilles : 

Il faut un diâateuf, un veng_eur, un appui v 
Qu on nomme le plus digne , & je marche Ibuï 
lui. 



SCÈNE vif. 

LE SËNATjle Chef des Liâeurs* 
Le Chef des Licteurs, 

ç 

k- EiGNEüR, en fecou^ant la mourante Aurélîe> 
Que nos foins vainement rappelaient à la vie , 

J’ai trouvé ce billet par fon père adrefl'é, 

Cicéron Hfant, 

Quoi , d’im danger plus grand Fétat eft menacé'! 
yt Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte. 
Vous f Céfar , vous trempiez dans ce complot 
fuucfïe ! 

Lifez, mettez le comble i des malheurs fi grandat 
Céfar, étiez* vous fait pour fervir des tyrans î 
CÉSAR, 

J’ai lu , je fuis Romain , notre perte s’annonce# 

Le danger croît , j’y vole- , ^ voilà ma réponfe. 

( Il fort. ) 

Caton. 

§a réponfe eil douteufe , il eit trop leur appui>^ 
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C 1 c R O N. 

Marchons , fervons l’état , contre eux & contre 
lui. 

( A une partie df s Sénateurs ) 

Vous, fi les derniers cris d’Aurélie expirante , 
Ceux du monde ébranlé , ceux de Rome fan— 
glante , 

Ont réveillé dans vous l’efprit de vos aïeux , 
Courez au Capitole , défendez vos Dieux ; 

Du fier Catilina foutenez les approches. 

Je ne vous ferai point d’inutiles reproches , 
D’avoir pu-balancer entte ce monftre St moi, 

( A d'autres Sénateurs. ) 

Vous , fénateu'‘s blanchis dans l’amour de la loi « 
Nommez un chef enfin , pour n’avoir point de 
maîtres ; 

Amis de la vertu , féparez-vous des traîtres. 

( Le finateurs Je /épurent de Céthégus & de 

Lentulus- S ura. ) r 

Point d’efprit de parti , de fentimens jaloux : 

C’eft par là qi^ jadis Sylla régna .fur nous. 

Je vole en tous les lieux où vos dangers m’appel- 
lent , 

Où de l’embraferaent les flammes étincellent. 
Dieux , animez ma voix , mon courage 8c mon 
bras ! 5- 

Et fauvez les Romains , duflent-ils être ingrats. 
Ptn du quatrième Aâe» 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


CATON , &une partie des Sénateurs debout en 
habit de guerre. 

CLODIUSà Caton. 

UOl! lorfque défendant cette enceinte facrée> 
A peine aux fadieux nous en fermons l’cnttée > 
Quand par- tout le fénat s’expofant au danger , 
Aux ordres d’un Samnite a daigné fe ranger ; 

Cet allier plébéien nous outrage Si nous brave: 

Il fert un peuple libre , & le traite en efclave 1 
Un pouvoir paflager eft â peine en fes mains y 
Il oie en abufer , & contre des Romains J 
Contre ceux dont le faiig a coulé dans la guerre ! 
Les cachots font remplis des vainqueurs de la 
terre ; 

Et cet homme inconnu , ce Hls heureux du fort 
Condamne infolemment fes maîtres à la mort. 
Catilina pour nous ferait moins tyrannique. 

On ne le verrait point flétrir la république ; 

Je partage avec vous les malheurs de l’état;. 

Mais je ne peux fouflfdr la honte du Sénat. 
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Caton. 

La honte , CloJius , n’eft que djns vos mnr» 
mures. 

Allez de vos amis dcplorer les injures; 

Mais fâchez qnc le farg de nos patriciens , 

Ce fang des Céthégus 8t des Cornéliens , 

Ce fang fi précieux , quand il devient coupable j 
Devient le plus abjeû Si le plus condamnable. 
Regrettez, refpeôez ceux qui nous ont traliis; 

On les mène à la mort, & c’ell par mon avis. _ 
Celui qui vous fauva les condamne au fupplice. 

De quoi vous plaignez-vous ? eft-ce de fa juHice-? 
Ed-ce elle qui produit cet indigne courroux ? 

En craignez-vous la fuite , Si la méritez-vous ? 
Quand vous devez la vie aux foins de ce grand 
homme , 

Vo us ofez l’accufer d’avoir trop fait pour Rome ! 
Murmurez , mais tremblez; la mort eft fur vos pas. 
Il n’eft pas encor tems de devenir ingrats. 

On a dans les périls de la reconnaillance ; 

Et c’eft le tems du moins d’avoir de la prudence* 
Catilina paraît jufqu’aux pieds du rempart; 

On ne fait point encor quel parti prend Céfar ^ 

S’il veut ou conferver ou perdre la patrie, 

Cicé'on agit feul , & feul fe facrific; 

Et vous confidérez , entourés d’ennemis , 

Si celui qui vous fert vous a trop bien fervis. 

C L O D I U S. 

Caton plus implacable encor que magnanime , 
Aime les châtimens plus qu’il ne hait le crime, 
Refpeâez le Sénat , ne lui reprochez rien. 

Vous parlez en cenfeur, il nous faut un foutien* 
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Quand la guerre s’allume , & quand Rome eft en 
cendre , 

Les édits d’un conful pourront-ils nous défendre ? 
N’a-t il contre une armée , & des confpirateurs » 
Que l’orgueil des faifeeaux , & les mains des lic- 
teurs ? 

Vous parlez de dangers! Penfez - vous nous înf- 
truire 

Que ce peuple infenfé s’obftine à fe détruire ? 
Vous redoutez Céfar l Et qui n’eft informé 
Combien Catilina de Céfar fut aimé ? 

Dans le péril prefl'ant , qui croît & nous obfèdc,' 
Vous montrez tous nos maux ; montrez -vous le 
remède ? 

Caton. 

Oui , j’ofe confeiller , efprit fier & jaloux , 

Que l’on veille à la fois fur Céfar 8c fur vous. 

Je confeillerais plus j mais voici votre père, ' 

w 


SCÈNE II, 

CICÉRON, CATON, une partie des 
Sénateurs. 

C A T O N ( ti Cicéron. ) 

r E N S , tu vois des ingrats. Mais Rome te 
défère 

Les noms , les facrés noms de père 8c de ven« 
geur , 

Et l’envie à tes pieds l’admire avec terreur. 


Digitized by Google 


1 


i66. CATiLINAy 
C I C ]é R O N. 

Komains , j’aime la gloire , fie ne veux point m’ea 
taire ; 

Des travaux des humains c’ed le digne falaire. 
Sénat , en vous fervant il la faut acheter : 

Qui n’ofe la vouloir , n’ofe la mériter. 

Si j’applique à vos maux une main falutaire « 

Ce que j’ai fait eft peu y voyons ce qu’il faut 
faire. 

Le rang coulait dans Rome : ennemis , citoyens , 
Gladiateurs , foldats , chevaliers , plébéiens y 
Étalaient à mes yeux la déplorable image 
£t d’une ville en cendre & d’un champ de 
carnage. 

La flamme en s’élançant de cent toits dévorés , 
Dans l’horreur du combat guidait les conjurés. 
Céthégus & Sura s’avançaient à leur tête. 

Ma main les a faifls . leur jiifte mort efl prête. 
Mais quand j’étouffe l’hydre , il renaît en cent 
lieux : 

I! faut fendre par— tout les flots des fadieux. 
Tantôt Catilina . tantôt Rome l’emporte. 

Il marche au Quirinal « il s’avance à la porte ; 

Et là , fur des amas de mourant & de morts y 
Aya nt fait à mes yeux d’incroyables efforts , 

Il fe fraie un paÜage , il vole à fon armée. 

J’ai peine à ralliirer Rome entière alarmée. 
Antoine qui s’oppofe au fier Catilina , 

A tous ces vétérans aguerris fous Sylla , 

Antoine que pourfuit notre mauvais génie , 

Par un coup imprévu voit fa force affaiblie ; 


T R A GtDlE. liy 

Et fon corps accablé , déformais fans vigueur , 
Sert mal en ces momens les foins de' fon grand 
coeiii ; 

Pétréïus étonné vainement le fécondé, 

Ainfi de tous côtés la m<.îtreife du monde ^ 
Ailiégée au dehors , embraiée au dedans , 

£11 cent fois en un jour à fes derniers momens. 

C R A S S U S. 

Que fait Céfar ? 

Cicéron, 

Il a , dans ce jour mémorable, 
Déployé , je l’avoue , un courage indomptable ; 
M ais Rome exigeait plus d’un coeur tel que le fien. 
Il n’eft pas criminel , il n’eft pas citoyen. 

Je l’ai vu diflîperles plus hardis rebelles : 

Mciis bientôt ménageant des Romains infidelles. 

Il s’ed'orçait de plaire aux elprits égarés , 

Au peuple , aux foldats , Sc même aux conjurés. ’ 
Dans le péril horrible où Rome était en proie , 
Son front lailfait briller une fecrète joie ; 

Sa voix d’un peuple entier en follicitant l’amour, ‘ 
Semblait inviter Rome à le fervir un jour. 

D’un trop coupable fang fa main était avare. 

Caton.’ 

Je vois avec horreur tout ce qu’il nous prépare. 

Je le redis encor , 8c veux le publier. 

De Céfar eu tout tems il faut fe défier. 

X 
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SCENE 1 1 1 dernière. 

LE SÉNAT, CÉSAR. 

C é s À R. 

£h bien , dans ce fénat , trop pr£t à fe dé-, 
truire , 

La vertu de Caton cherche encor à me nuire. 

De quoi m’accufe-t-U ? 

Caton. 

D'aimer Catilina, 

De l’avoir protégé lorfqu’onle foupçonna , 

De ménager encor ceux qu’on pouvait abattre , 
De leur avoir parlé quand il fallait combattre. 

CÉSAR. 

Un tel fang n’eft pas fait pour teindre mes 
lauriers. 

Je parle aux citoyens , je combats les guerriers. 

C A T ON. 

Mais tous ces conjurés, ce peuple de coupables , 
Que font-ils à vos yeux ? 

"CÉSAR. 

Des mortels méprifables. 

A 
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A* tnft-voix f i mes coups t ils n’ont pu réfîfter. 

Qui Ce fûumei à moi n’a rien â redouter. 

CTeft maintenant qu*on donne un combat véritable/ 
Des foidats de Sylla l’élite redoutable 
Eli fous un chef habile , & qui fait fe venger 
Voici le vrai moment où Rome elt en danger. 
Fétréius eft blell'é, Catilina s’avance. 

Lfe fûldat fous les murs ell à peine en défenfe. 

Les guerriers de Sylla font trembler les Romains. 
Qu’ordonirez-vous , Confui ? Et quels font vos • 
defleins ? 

Cicéron. 

L"ts voici : que le ciel m’entende & les couroonel 
Vous avez mérité que Rome Vous foupçonne. 

Je veux laver l’aftVont , dont vous êtes chargé , 

Je veu^ qu’avec l’état vôtre honneur foit vengé. , 
Au'ialut des Romains je vous croîs nécelTaire ; 

Je vous connais ; je fais ce que vous pouvez faire , 
fais quels intérêts vous peuvent éblouir : 

Céfar veut commander , mais il ne peut trahir. 
Vous êtes dangereux, vous êtes magnanime. ^ 
En me plaignant de vous je vous dois mon ellime. 
Partez , jufUHez l’honneur qufe je Vous fais. 

Le monde entier fur veut a les yeux déformais. 
Secondez Pétrèius , & délivrez l’empire. 

Méritez que Caton vous aime & vous admire. 

Dans l’art des Scipions vous n’avez qu’un rival. 
]Mous avons des guerriers , il faut un général : 

Tffùie r* H 
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,70 CATILINA, 

Vous l’êtes , c’eft fur vous que mon efpoir fe fonde» 
Céfar , entre vos mains je mets le fort du monde» 

CÉSAR (en Vemhajfant. ) 

Cicéron à Céfar a dû fe confier ; 

Je vais mourir | Seigneur > ou voûs juftifier. 

( IljOTU ) 

Caton. 


fon ambition vous allumez les flanuncs 1 


C I ç É R O N. • 

s , 

Va , c’eft ainfî qu’on traite avec les grandes âmes» 
Je l’enchaîne à l’état , en me ftant à lui. 

Ma générofîté le rendra notre appui. 

Apprends à diftingiier l’ambitieux du traître. 

Sjl n’eft pas vertueux , ma voix le force à l’être. 
Un courage indompté dans le cœur des mortels, 
F^it ou les grands héros , ou les grands criminels. 
Qui du crime à la terre a donné les exemples , 
S’il eût aimé la gloire , eût mérité des temples. 
Catilina lui-même é tant d’horreurs inftruit ( 

Eût été Scipion , fi je l’avais conduit. 

Je réponds de Céfar , il eft l’appui de Rome i 
J’y vois plus d’un Sylla , mais j’y vois ün grand-^ 
homme. 


( fe tournant vers le chef des Liâeers , qui fntr^- 
en armes^ ) 

Rh bien , les pnjur^s | 
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l,E Chef des Licteurs. 

Çeignçur, ils fout puuis.-;; 
Mais leur faug^ a produit, de nouveaux ennemis. 
C’eft le feu de l’Etna qui couvait fous la^ceudte ;t. 
Un tremblement de plus va partout le répaudre ;i 
Et 11 de Pétréius le fuçcès ell douteux , 

Ces murs font embrafés , vous tomhea aveo euXf 
Un nouvel Annibal nous afliége & nous. preü^/^ 
D’autant plus redoutable en fa cruelle adrefle , 
Que jufqu’aU' feiu de Rome , & parmi feeenfanr^ 
En creufant vos tombeaux il a des partifans., . . 
On parle en fa faveur dans Ronie qu’il ruine ; 

Il l’attaque au dehors , au dedans il domine; 
Tout fon génie y règne , & cent coupables voix 
S’élèvent contre vous , 8c condamnent vos loix. 
Les plaintes des ingrats , 8c les clameurs def 
traîtres , 

Réclament contre vous les droits dé nos ancêtres 
Redemandent le fang répandu par vos mains : 

On parle 4e punir le vengeur des Romains. 

C L O P I U S. 

Vos égaux après tout , que vous deviez entendre» 
Par vous feul condamnés , n’ayant pu fe dé£Bodre|, 
Semblent autorifer... 

C I C É R O K. 

Cloduis , arrâtex ; 

«avif && vos témérités . 

H a 
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17 * CATILINA, 

Ma puIfTance abfolue efl de peu de durée ; 

Mais tant qu’elle fubdfte , elle fera facrée. 

Vous aurez tout le teins de me perfécuter t 
Mais quand le péril dure , il faut me refpefter. 
Je connais l'inconftance aux humains ordinaire. 
J’attends fans m’ébranler les retours du vulgaire. 
Scipion aceufé fur des prétextes vains , 

Remercia les Dieux , 8c quitta les Romains. 

Je puis en quelque chofe imiter ce grand- homme. 
Je rendrai grâce au ciel , 8c refierai dans Rome» 
A l’État malgré vous j’ai confacré mes jours; 

£t toujours envié je fervirai toujours. 

Caton. 

Permettez que dans Rome encor je me préfente, 
Que j’aille intimider une feule infolente » 

Que je vole au rempart, que dumoins mon afpeâ 
Contienne encor Céfar , qui m’eft toujours 
fufpeâ , 

£t fi dans ce grand jour la fortune contraire.,. 
Cicéron. 

Caton , votre préfence eft ici néceffaire. 

Mes ordres font donnés , Céfar eft au combat ; 
C{iton de la vertu doit l’exemple au fénat. 

11 en doit foutenir la grandeur expirante. 

Reftez... Je vois Céfar, 8c Rome eft triomphante. 

( Il court au devant de Céfar. ) 

Ah ! c’eft donc par vos mains que l’État foutenu.^' 
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^ ■ CÉSAR. 

Je l’ai fervi peut-être , & vous m’aviez connu. 
Pétréius eft couvert d’une immortelle gloire; 

Le courage & l’adrefle ont fixé la viâoire. 

Nous n’avons combattu fous ce facré rempart , 
Que pour ne rien laiflér au pouvoir du hafard ^ 
Que pour mieux enflammer des âmes héroïques , 
A l’afpeâ impofant de leurs Dieux domefliques. 
Métellus , Muréna , les braves Scipions , 

Ont foutenu le poids de leurs aiiguftes noms. 

Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage , 

Qui fubjugua l’Afie , & détruifît Carthage. 

Tous font de la patrie & l’honneur St l’appui. 
Permettez que Céfar ne parle point de lui. 

Les foldats de Sylla renverfés fur la'iefre , 
Semblent braver la mort & défier la guerre. 

De tant de nations ces trilles conquérans 
Menacent Rome encor de leurs yeux expirant. 

Si de pareils guerriers la valeur nous fécondé , 
Nous mettrons fous nos loix ce qui relie du monde. 
Mais il ell , grâce au cieI,<eocor de plus grands 
cœurs , ■ 

Des héros plus choilis, & ce font leurs vainqueurs. 

Catilina terrible au milieu du carnage , 
Lntouré d’ennemis immolés à fa rcge , 
Sanglant, couvert de traits , & combattant tou» 
jours. 

Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours. 

H ) 
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îur des morts entad’és l’eftlroi de Rome expiré'. 
.Romain )e le condamne, & foldat je l’adihirew 
J’aimai Catilina \ mais vous voyez mon caur; 
Jugez fi l’amitié l’emporte fur l’honneur. 

C I C lé R O N. 

Tu n’as point démenti mes vœux Sc mon efiimé* 

Va , conferve à jamais cet efprit magaanirae. 

Que Rome admire en toi fon éternel foutien. 

Grands Dieux I que ce héros fois toujours 
• • 

citoyen. 

Dieux 1 ne corrompez pat cette ame généreufe^j 
Et que tant de vertu. ne foit pas dangereufe. 

» 

JFin du . cinquUnu 6r itrnkr AéU* 

/ 
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LE DUC DE FOIX , 


TRAGÉDIE; 
Repréfentée au mois de décembre 
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PRÉFACE. 

XjE fond de cette trpgédie n’eft point un^ 
/iftion. Un duc de Bretagne, en i}87 , com- 
manda au Seigneur de Ba^aîan d’aflafliner le' 
connétable de Clifon. Bavalan ^ le lende.Tiain , 
dit au duc qu’il avait obéi. Le duc alors voyant- 
toute l’horreur de Ton crime j Sc.en redoutant 
les fuites ‘funeftes ; s’abandonna au plus violent 
défefpoir. Buyalan le laiüa quelque tems .fentic 
fa faute St fe livrer au repentir ; erfiif il lui' 
apprit qu’il l’avait aimé alfez oour délobéirà fes 
ordres , &c. 


On a tranfporté cet événement daiisi d^autres 
tems St dans d’autres pays pour des raifons par<< 
ticuîiérer. i:.’.'. • ^ i !. i 



NB. Quoique cette pièce Joltfort rejfemhlante à 
telle d'ADéhAïpE- qn elle n'ait i erpfa je que 
peur la fvpplécr ( I ) i neanmoins , c inme dans 
Vordre des /cènes , & furtout dans la verjijîcation , 
en y voix d:e3 différences cotÿi d érables ^ intétèjfanies' 
pour les amateurs du théâtre , nous avons cru de- 
voir donner ici AmÉliE en entier avec la précau- 
tion de faire 'imprimer en caradéres italiques » 
TOUS les vers G-s. qui ne fe trouvent pas dans- 
Adélaïde. 

( I Voyez la préface de l’éditeur pour la trt^ 
Bédic d’ADÉlAÏDE-DU GUESCLIN. 

W s> 
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A T E U R s. 

L E .D U C D E F O I X. 
AMÉLIE. 

’■ "V A M I R , frère du duc de'FoiiC* 

L l’S OIS. 

« 

T A ï S E » confidente d'Amélie. 

U.n Officier du duc de Foix. 

1 . . 

'É M A 'R » confident de Vamir. 

.1 .. 

» 

'JLà']fckne ift U ^ais da dwM iPckf* 



t 
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A M Ë E I H> 

t ' 

OU. 

LE DUC DE FÔIX . 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



y 

^SC.ÈNE ^PREMIÈRE. 

AMÉLIE, LISOIS. 

L I S 0 I S. 


Souffrez qu’e,n arrivant dans ce fé jour 

d’alarmes , 

Je dérobe un moment au tumulte des armes. 

Ze. grand caur d'Amélie eji du parti des rois , 
Contre eux , vcr/5 le fave -^ , je fers le duc de Feix / 
Ou plutôt je combats ce redoutable maire , 

Ce Pépin qui du trône heureux dépojitairet 

H 6 
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r8T>- XJ? DUC DE FO IX, 

B n fuhjuguant l’état , en foutient la fplenieur , ] 

Et de Thierri fon maître cfe étreproteàfeur, 

Ee duc de Faix ici vous tient fow: fa puijfance ; 

J’ai de fa-pajjtva prévu la violence / 

Etjhir la ,/ur moi-mèfne , &fur notre intérêt * 

,Je viens ouvrir mon caur , &• diéïer m^n arrêt, 
Ecoutej-moi , Hdadame'y &> ytus pourrej connaître' 
J-’ame d’un vrai foldat , digne de vous peut-être»., 

' ' • - A' M É L F E. 

Je fais çuel eft Lfoit '• fa ncble, intégrité' v 
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité, 

^--Quoi qve-vous m’annonciez., je vous croirai. fanss 
ptine. ~ • - 

Lis aïs. 

. t ^ f f ^ f, 

Sachez- (f«e Çi'dAns Foîx mon \èle me ramène 
Si de ce prince altier fai fuiviles drapeaux , 

Xije cours pour lui feut'a dés périls nouveaux / ' 

- Je n’approuvai jamais la fatale alliaace't , 

Qui lefoumet au Aîattre-Si l’enlé^e'i la PraVce.. 
Mais dans cei tems aflreux.. dç difcorde & d’hortû 
rènr, ' ' ’ - < * * • ' 

Je n’ai d’autre parti que celui de mon cœur: 

Non que pour ce hérésmoh'aihe prévenue 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vuer' 
Jè ne*m’âveiigife jns jè vois avec dôulèur. ^ 
De fes emporrenieus rindircrètè chaleur j * 

Jç vois que dé fès fens rîmpétueufe ivreire ‘ 
L’abandonne aux excès d*une ardente jeuneffe';- 
Et' ce torrent fougueux , que j’ârrête avec foin ,/ 
Tipp fotivent me i’arracbc ) &. l’emporte trop> 
Ipin. . . * 
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, TR A G Ê B Ti E, 

Maris il a des vertus qui rachètent fes vices t 
£h ! qui faurait , Madame , où placer fes fervicesÿ ^ 
S’il ne nous fallait fuivre , & ne chérir jamais. 
Que des^ 'coeurs fans faiblèfle- , & des princef- 
parfaits? ' • • * /- 

Tout le mien eft i lui; mais enfin cette épée ^ 
Dans le fang des Français à regret s’efl trempéeil 
Je voudrais li Vétat rendre le due de Foix, 

Amélie. 

. t 

Seigneur qui le peut m eux que le f âge Lifois T ^ 
Siieie prince égaré chérit encor fa gloire , 

C’ejhà vous de parier , (y 'c'efî vous qu'il doit croirei 
Dam quel affreux parti s'eff-il précipité 

L I S O J s, 

r • ^ • 

Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. ; r 
J’ai fôuvent , de fon coeur aigrifi'ant les bleflures f 
Révolté fa fierté par des vérités durer. - ■ • . 

Vous feule à votre roi le poqrrifiz rapoeler , -i 
Et cVfi de.quoij/ur-fcur/ie che ,che ù' vous* parler».. . 
Banrdes tant plut: heureux j'cfai , belle ydtnélie,, 
ConJ>.icrer à ypi loix le tejie de ma vie ; 

Je crus que vous: pouviez, approuvant mon defléin^ 
Accepter Tans mépris. mon ftomm?ge & ma maiitj. 
Maisi d'autres dejiins]e vous vois rejeryée. 

Par les Maures cruels dans Zeucate enh vee, ' •' 

Zorfque le fort jaloux vortait ailh-urs mes pas.^ 

Cet heureux duc de Foix vousfauva de leurs bras :r 
La gloire en eft à. lui , qu’il en ait.le lalairè ; 

Il a par trop dé d oits' mérité de vous plaire ' 

Il eft prince , il eft jeune , il eft votre vengeur - 

'Ses bienfaits Sc fou , tout parle eu fa feveur^. 
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tu LE DUC, DE FOÎ'Xi 

La juftice & l’amour vous prelTent de vous readr«« 
Je n’ai rien fait pour vous, je n’ai rien à pré- 
tendre. 

Je me tais.... Cependant il faut vous mériterj 
A tout autre qu’à lui j’irais vous difputer; 

Je céderais à peine aux enfans des rois même» 
IVfais ce prince eft mon chef : il me chérit ^ je VaimeJ 
Lijois ni vertueux , ni fuperbe à demi , 

Aurait bravé le prince , & cède à fon ami. 

Je fais plus, de mes fens maîtrifant la faiblelTe , 
J’ofe de mon rival appuyer la tendreâe. , 

Vous montrer votre.gloire , & ce que vous devez . 
Au héros qui vous fert , & pat qui vous vivez. 

Je verrai d’un oeil fec, & d’un cœur fans envie %. 
Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie. 

Je réunis pour vous mon fervice 8t mes vœux ; 

Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux. 
Voilà mes fentimens : ii je me facrifie , 

L’amitié me l’ordonne , Sc fur* tout la patrie. 
Songez que fi l’hymen vous range fous fa loi , 

Si le prince eft à vous , il eft à votre roi. 

A M É L I JE. ^ 

Qu’avec étonnement , Seigneur , je vous contem- 
ple ! 

Que vous donnez au monde un rare & grand 
exemple 1 

Quoi , ce cœur , ( je le crois fans feinte 8t fans 
détour ^ 

Connaît l’amitié feule , & peut braver l’amour ! 
îl faut vous admirer quand on fait vous connaître,; 
■^ous fervez votre ami, vous fervirez mon maître. 
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Un c«ur fi généreux doit penfer comme moi. 

Tous ceux de votre fang font l'appui de leur roî. 

Eh bien ! de vos vertus je demande une grâce. 

L I S O I S. 

Vos ordres font faciès, que que je fafife? - 
Amélie. 

Vos confeils généreux me prell'ent d’accepter 
Ce rang dont un grand prince a daigné me flatterj 
Je ne me cache point combien Ton choix m’honore) 
J’en vois toute la gloire ^ & quand je fooge en^ 
Gore , 

Qu’avant qu’il fût épris de cejunejie amour. 

Il daigna me fauver.& l’honneur &le jour; 

Tout ennemi qu’il efi de fon roi légitime , 

Tout allié du Maure , & protedeur du crime y 
Accablée â fes yeux du poids de fes bienfaits f 
Je crains de l’afiliger, Seigneur, & je me tais. 
Mais malgré fon fervice & ma reconoailfance , 

Il faut par des refus répondre k fa confiance. 

Sa paflion m’afflige; il efi dur k mon coeur , 

Pour prix de fes bontés , de caufer fon malheur é 
Non Seigneur , il lui faut épargner cet outrage. 
Quipourrait mieux ^ueyous gouverner fon couragel 
îiji^ce à ma faible voix d'annoncer fon devoir,? 

Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 

^ Quel appareil 'affreux I quel tems peur rhyménétl 
Ues armes de mon roi la. ville environnée 
, N'attend que des ajfauts , ne voit jque des combats./ 
JLe fang de tous, côtes coule ici fous mes pas, , *. \ 
Armé contre tnon maître , armé contre fon frère 1 
Que de raifons / , , , Seigneur ^ etifous que 
.. père, .... 
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DÊ' rotx, 

Pardonnej.... achevé j vos dejjeins généreux ; 

Qu'il me rende J mon roi , c'ejî tout ce que je yeux, 
Ajoûtej cet ejfort J l'ejort que j'admire ; 

Vous deve\fur /on cceur avoir pris quelque empire, ^ 
Uny/prit mâle ùr ferme , un ami refpeûéj 
Fait parler le devoie avec ctutorité; 

Ses con/eils font des loix, 

L I S O r S. 

// en eji pen , Aladam'e y 
Contre les payions qui /ubjuguent fon ame 
Etfon emportement a droit de m’alarmer.' 

Le prince eji Joupçonneux j & j'c/ai vous aimer. 
Quelsiqae Joiènt le^ ennuis dont votre centr fcup0 y 
Je vous ai déjii dit ce que j’ai dû vous ii é. ‘ ' 

Latjfeiç.moi ménager fon ejprt ombrageux ; 

Je crains d* effaroucher f es feux impétueux 
Je fais à quels excès irait fa jaloufie, 

Qael poifon mes difeours répandraient fur fa vîe: 
Je vous perdrais peut-être, & mes feins dan- 
gereux’, 

■^adarne , avec 'un mot feraient trois malheureux. 
VouSj’â vos intérêts rendez-vous moins contraire, 
'P'efez fans paflîon l’honneur qu’il veut vous faire : 
Moi , libre entre vous deux , fouffrez que dés ce 
jour , 

■-Oubliant à jamais le langage d’amour, ^ 

Tout entier à la guerre , & maître de mon ame , 

\ J’abandonne à leur fort & vos voeux & fa fliamme. 
Je crains de Voutr iger , je crainf- de vous trahir ; 
Et ce n’eft qu’aux combats que je dois le fervir, 

• EailVez-moi d’un foldat garder le caraôèrc , 
Madame ; & puifqu’enfin la France vous ^ chère, ^ 
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tragédie, 

Rencfez-lui ce héros , qui ferait fon appui. 

Je vous laifle y penfer , & je cours près de lui. 




SCENE II, 

AMÉLIE, TAÏSE. 

A' M É L I E. 

A H ! s'il faut d ce prix le doitmr d la France \ 
Un Ji grand changement n’eji pas en ma puifance» 
Taife , & cet hymen ejî un crime d mes yeux,. 

T A i S E. 

Quoi l le prince d ce point vous ferait odieux ? 
Quoil daosces trlâes lem^ de ligues & dehaihef ; 
I Qui confondent des droits les bornes incertaines-. 
Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 

Où les enfans des rois font divifésentr’eux, ' 
Vous qu’un allreplus doux femblait avoir formée 
Pour l'unique doUceur d’aimer & d' être aimée , 
Püuvei~yvus n'cppofer qu'un fentiment d'horreur.. 
Aux/oupirs d'uri héros ^ quifur votre vengeur f 
V cusjave\ que ce prince au rang de Jes ancêtres 
Compte des premiers rms que U France eut pour 
» maîtres, ' 

D'un pvijfant apanage il eJî né fouverdin ; ' 

Il vous amie , il vousj'ert , il vous offre fa main. 

Ce rang à qui tour cède^ & pour qui tout s'ouhlU ; 
Brigué par tant d'appas , objet de tant d'envie » 
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fsc LE büc DE F 01^, 

Ce rang qui touche au trône y 6 r qu'on met à Ht 
pieds , 

Peut-il cüujerles pleurs dont vos yeux font noyés ! 

Amélie. 

'Quoi pour m'avoir Jauvée , i/ faudra qu'il m’op— 
prime ! 

Dejon fatal fecoursje ferai la ylâime I 
Je lui dois tout fans doute , & c'eji j'our mon 
malheur, 

T A ï S E. 

C*ejl être trop injufe. 

Amélie. 

Eh bien , connais mon cceur , 
Afon devoir , mes douleurs , le deftin qui me- lie / 

Je mets entre tes mains le fecret dii ma vie ; 

■De ta foi déformais c'ejl trop me dfer y 
£tje meiivre â.toi pourme jujiifier, ' 

Vois combien mon devoir à jes vaux eft contraire 
filon cceur n'eji point à moi , ce caurejî à f on frère» 

T A ï S E. 

Quoi ! ce vaillant Famir f 

Amélie. 

Nos fermens mutuels 

Devançaient les fermens réjervés aux autels. 
J'attendais dans Leucc.te en fecret .étiré e , , 

Qu'il y vht degager la fi qu'il m*a jurée f t 
Quand les AJaures cruels inondant nos déferts | 

Sous mes toits. embrajés me chargèrent de fers, 

L,e duc eji l'allié de ce peuple indomptable ; 

Il me J auya , Taie , & c'ejî ce. qui m'accable» 
Aies jours (i mon amant feront-ils réfervés? 

Jouri tùftes, jour* affreux, qu’un autre a confervési 
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f R A G Ê t) I É. i$j 
T A ï s E. 

Pourquoi donc avec lui vous obflînant J feindre , • 
Nouirir en lui desjeux qu'ilvous faudrait éteindre 7, 
Il eût pu re/peûer ces jaints engagemens ; r 

Vous tujfi€\ mis un frein àfes emportemens, 

Amélie* 

Je ne lepuis; le ciel , pouf combler mes mi/erese 
Voulut l'un centre Vautre animer les deux frères, 
'Vximir toujours fdèle J fon maître , u nos loixi * 
A contre un révolté vengé l'honneur des rois. 

De jon rival altier tu vois la violence ; 

J'oppofe J /es fureurs un douloureuxjxlence. 

Il ignore du moins qu’en des tems plus heureux / 
Vamir a prévenu /es dej/eins amoureux : 

S'il en était injîruit ,/a jalou/e ajfreu/e 
Le rendrait plus J craindre , & moi plus malheureu/él 
C'en ^ trop f il ejî tems de quitter /es états. 

Fuyons des enriemis ; mon roi me tend les bras. 

Os pri/onniers , Tai/e , J gui le /an g te lie. 

De ces murs en /ecret méditent leur/ortie ; 
Fspourront me conduire ; ils pourront m'e/corter J 
Il n'eji point de pénis que je n'o/e affronter. 

Je ha/arderai tout, pourvu qu'on me delivre 
Delà pri/onillujîre où je ne/aurais vivre, 

T A ï S E. 

Madame, il vient d vous, 

À M É L I E. 

Je ne puis lui parler J 
il verrait trop mes pleurs toujours prêts tl couler* 

Que ne puis-je d jamais éviter /apour/uite / 
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SCÈNE llL 


LE DUC DE FOIX, LISOIS , TAÏSE. 
LE Duc, ù Tàife. 



s T‘C E elle qui m'éckofpe I ejl- ce elle qui 
m'ey ite ? 


Ttûfe \ demeurej ; vous ccnraijfe-^ trop bien 
Les tranfports douloureux d'uu cœur tel que le mien» 
Vous Jüve\ji je l'aime , (yfi je Vai feryie , 

Si fattends d'un regard le dejîin de ma yie, 

Qu'elle n'etende pas l'excès de Jon pouvoir 
Jufqu'd porter majiamme au dernier dèjefpoir» 

Je hdis ces vains rejpeâs , cette reconnaifance y 
Que ja froideur timide oppofe ù ma conjiance» 

Le plus léger déLn m'eft un cruel refus ; 

Un afftont que mon cœur ne pardonnera pîus^ 

Oeji en vain qu'à la France , à fon maître fidèle ^ 
Elle étale à mes yeux lefafie de fon \ele, 

Jl efi teins que t. ut cède à mon amour , J moi , 
Qu'elle trouve en moi feul Ja patrie & fon roi. 

£iie me doit ta vie , & jujqu'à l’honneur même ; 

Et moi je lui doit tout , puijque’ c'efi moi qui l'aime. 
Unis par tant de droits , c'efi trop nousjdparer ; • 
L^autel efi prêt , fy cours ; alle'^ l'y préparer. 



\ 
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iSf 


SCÈNE IV. 

LE DUC, LISOIS. 

L I s O I s. 

tS EIGNEUR , fonge-^—vous bien que de cette 
journée , .. 

Peut-être dt Vétat dépend la dejîinée ? 

L E D U c. 

Oui , vous me verrez vaincre' ou mourir fon époux, 
L I S O I S. 

L'ennemi s'avançait , & n'ejl pas loin de nous. 

Le Duc. 

Je l'attends fans le craindre, &je vais le combattre^ 
Crois— tu que ma faiblejfe ait pu jamais m'abattre t 
Penfe-tu que l’amour , mon tyran., mon vainqueur,- 
De là gloire en mon ame ait étouffé l'ardeur f 
Si l’ingrate me hait , je veux qu'elle m'admire : 
Elle a fur moi fans doute un fouverain empire. 

Et n’en a point affei( pour flétrir ma vertu. 

Ahl trop févère ami , que me reproche-tu / 

Non , ne me juge point avec tant d’tnjujUce. 

EM quelque Français que l’amour avilille ? 
Amans , aimés , heureux , ils vont tous aux 
combats , 

Et du fein du bonheur ils volent au trépas. 

Je mourrai digne au moins de l’ingrate qui 
j’aime. 
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L I s O I s. 

Que mon prince plutôt fait digne deluUmème ! 

J_.e Jiilut de l'état m'occupait en ce jour ; 

Je vous parle du vôtrje > 6* tfons parlei d'amour I 
Seigneur , des ennemis j'ai vifité l’armée / 

Déjà de tous côtés la nouvelle^ ejf femée , 

Que Vamir votre frère ejî armé contre nous. 

Je fais que dès lon^-tems il s'éloigna de vous, 

Vamir ne m'ef connu que par la renommée ; 

Mais fi par le devoir , par la gloire animée ; * 

Son ame écoute encor ces premiers fentimens , 

Qui l'attachaient à vous dans la fleur de yos ans ».< 

Tl peut vous ménager une paix nécejfaire j 
Et mes foins ... 

LE Du C. 

Aloi y devoir quelque chofe d monfrère l 
Près de mes ennemis mendier fa faveur / 

Pour le hoir fans doute , il en coûte à mon ceeur. 

Je n’ai point oublié notre amitié pajfée ; 

'Mais puif que ma fortune efi par luitrayerfée- , 

Puifque mes ennemis l'ont détaché de mei. 

Qu'il refie au milieu d’eux , quUl fervefous un roi. 

Je ne veux rien de lui. 

L I S O I S. 

Votre fière- confiance 
D 'un monarque irrité brave trop la vengeance, 

L Ë D U C. 

Quel mona’-que / un fantôme , un prince efféminé / 
Xçdigne de fa race , efclave couronné , 

'Sur un îjône avili fournis aux loix d'un maire! 

De Pépin fen tyran je crains peu la cçïère ; 
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Je dètejie un /uj,et qui croit m’intimider , 

Et je me'prife un roi qui n’oje commander : 
Eyifqu’il laijje ufurper fa grandeur fouverame , 
Dans mes états au moins je foutiendrai la mienne. 
Ce cœur eji trop altier pour adorer les loix 
De ce maire infolentf Vopprejfeur de fes rois ; 

Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres ^ 
N’appris point à fes fils d ramper fous des maîtres. 
Les Arabes du moins Sarment pour me venger , 

Et tyran pour tyran , j’aime mieux l’étranger, 

L I S O II S. 

i. 

Vous haïffequn maire , Qr votre hoirie efi jujîe ; 
Mais ils ont des Français fauvé l’empire augujie £ 
Tandis que nous aidons l’Arabe à l'opprimer ; 
Cette trifie alliance a de quoi m’alarmer ; 

Nous préparons peut-être un avenir horrible. 
L’exemple de l’Efpagne efi honteux & terrible ; 
Ces brigans Africains font des tyrans nouveaux , 
Qui font fervir nos mains à creufer nos tombeaux. 
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence f 
L E D U C. 

Non , je ne veux jamais implorer qui n^offenft, 

L I S 6 I S. 

Mais vos vrais intérêts oubliés trop lone-tems,,*, 

L E D U C. 

Mes premiers intérêts font mes rejfentimens. 

. . L I S O I S. 

Ah! vous écoute\ trop l’amour & la colère, 

LE Duc. 

Je de fais y je ne peux fléchir mon çaraâèitk 

. ^ ■< . - ' V. 
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ip» LE DUC DE FOIX, 
Lisais. 

On le peut on le doit , je ne tout jlatte pat ; 

Mais en vous condamnant je Juivrai tous vos pas» 

U faut àjon aim montrer Jon injvJUce t 

L’ éclairer , l'arrêter au bord du précipice ; 

Je l'ai dû , je l’ai fait maigre' votre courroux : 

Fous y youlei tomber ; & j’y cours avec vous» 

LE Duc. 

Ami$ que m'as-tu dit / 

L I S O I S. 

Ce que j'ai dû vous dire, 
tcoutej un peu plus l’amitié qui m'infpire, 

Quel parti prendrej-vous ! 

LE Duc. 

Quand mes bràlans dejîrs 

Auront fournis l'objet qui brave mesfoupirs ; 

Quand l'ingrate Amelie , à fon devoir rendue , 
Aura remis la paix dans cette ame éperdue ; 

Alors j'écouterai tes confeils généreux. 

Aîais jjufqu'à ce moment fais-je ce que je veux! 
Tant d'agitations , de tumultes , d'orages , 

Ont fur tous les objets répandus des nuages , 

Puis-je prendre un parti ? puis-je avoir un dejfem î 
Allons près du tyran, qui feul fait mon dejiin. 

Que l'ingrate d fon gré décide de me vie > 

Et nous déciderons du fort de la patrie. 

Fin du premier Afte. 

ACTE IL 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DUe DE F0IX/«7. 

SE RÀ-T~rEL LE tncor rejufer de me voir ( 
JSe craindra-t-elU point d'aigrir mon dejefpoir i 
! c'eji moi Jeul ici qui tremble de déplaire, 
Amejuperhe Çr faible ! ejclave volontaire ! 

Cours quK pieds de l'ingrate ahaijfer ton orgueil ; 
Vois tes jours dépendant d'un mot 6 * d'un coup d' ail, 
Eüche y confume-les dqns l'éternel pajfag^ 

Vu dépit au< refpeâs , 6 * des pVeurs d la rage. 
Pour la dernièrefoh je prétends lui parler. 

Allons.,, ' ‘ . 


SCÈNE II. 

L.EDUC, AMÉLIE, & TAÎSE dans le fondai 
Amélie. 

J'ESPÈRE encor y & tout me fût tntphUr, 
Vçpür tenteraii-.il une telle entrep ri ■s ! ^ 

Que de dàng.tis nouyfdHxJAh J quevois-je^ Taîfed 

Tome y* I 
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194 DUC DE FO IX; 

Le Duc. 

J'ignore quel objet attire ici vos pas ; 

Alais vos yeux difent trop qu'ils ne me cherchent 
pas. 

.Quoi! vous les détourné^ ! Quoi I vous 
encore . , '' 

Jnjulter aux tourmens d'un caur qui vous adore t 
£t de la tyrannie exerçant le pouvoir t 
Nourrir votre fierté de mon vain d/fe/poir î 
Défi à ma trifie vie ajouter trop d'alarmes ^ 
.SFropfiétrir des lauriers arrqfés de mes larmes ; 

£t qui me tiendront lieu de malheur & d'affront ; 
S'ils ne font par vos mains attachés Jur mon front t 
Si votre incertltade alarmant mes tendrefles , 
JPeut encor ddmenrir la foi de vos promeiTes, 

Amélie. 

Je ne vous promis rien , vous n'avez point ma 
foi , 

Et la reconnaifl'ance eft tout ce que je doi. 

L E D U c. 

Quoi ? lorfque de ma main je vous odrais l’hom^ 
mage ? 

Amélie. 

D’un fi noble préfent j’ai vu tout l’avantage ; 

Et fans chercher ce rang, qui ne m’étaitpas dû ÿ 
Par de juftes refpefts je vous ai répondu. 

Vos bienfaits , votre amour , & mon amitié 
- même, ' 

Tout vous flattait fur moi d’un empire fuprême ; 
Tout vous a faitpenfer qu’un rang fi glorieux y 
Préfenté par vos mains , éblouirait mes yeux« 
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Vous vous trompiez ; il faut rompre enfiu le 
filence : 

■ Je vais vous oftenfer , je me fais violence ; 

Mais, réduite à parier ,je vous dirai , Seigneur, 
Que ramour de mes rois eft gravé dans mon cœur. 
Votre j'üTigeJî augujîe ^ & le mien eji fans crime ; 

Jl coula pour l*etat que l'étranger opprime. 

Cominge mon aïeul , dans mon cœur a tranfmis 
La haine qu’un Français doit à fes ennemis ; 

£t fz fille jamais n’acceptera pour maître 
XSami de nos tyrans , quelque grand qu’il puiflTe 
être. 

Voilà les fentimens que fon fang m’a tracés, 

Et s’ils vous font rougir , c’eA vous qui m’y forcez* 
LE Duc. 

Je fuis , je l’avoûrai , furpris de ce langage; 

Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage , 

Et n’avais pas prévu qne le fort en courroux , 

Pour m’accabler d’affronts , dût fe fervir de vouW 
Vous avez fait , Madame , une fecréte étude : I 
Du mépris , de l’infulte , & de l’ingratitude , 

Et votre cœur enfin , lent à fe déployer, T 

Hardi par ms faibleii'e , a paru toutentier. 

Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque , 

Tant d’amour pour î’état ^ & tant de politique 
Mais vous qui m’outragez , me connaifiéz-vouf 
bien ? 

Vous refte-t-ilici de parti que le mien ? 

ATojé-i vous reprocher une heureufe alliance , 

Qui fait ma füreté , quïfoutienî ma puijfancet 
S ans qui yous gémiriejdans la captivité , 

A qui vous ave\ dà Vhonatur , la liberté ! 

X * 
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Ell-ce donc là le prix de voui avoir fcrvie? 

Amélie. 

Oui , vous m’avez fauvée ; oui , je vous dois la vie; 
Mais de mes trijîes jours ne puis-je difpofer ? 

Me lis conferviez-voui pour les tyrannifcr î 
L £ D U C. 

Je (levieoJrai tyraa , mais moins que vous , cruelle ; 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle. 
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raifons; 

^ Je vois mon déshonneur , je vois vos trahirons. 
Quel que Toit i’infolent que ce cœur me préfère « 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère ! 
.C’eft lui feul déformait que mon bras va chercher ; 
Qe fan coeur tout fanglanf j’irai vous arracher ; 

Et (i dans les horrei^s du fort qui nous accable ^ 
De quelqu.c jpje encor ma fureur eft capable » 

Je la mettrai > perhde i à vous défefpérer. 

A M É £ I £. 

1 Seigneur , la raifon faura vous éclairer ; 
Kon , voire ame eft trop noble , elle eft trop 
, ilevée, 

Pour opprimer ma vie , après l’avoir fauvée. 

Mais , fi votre grand cœur s’avilifiait jamais , 
Jufqu’à perfécuter l’objet de vos bienfaits , 
Sachez que ces bienfaits , vos vertus , votre 
gloire , 

Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 

Je vous plains , vous pardonne > 8c veux vour 
refpefter. 

Je vous ferai rougir de me perfécuter; 

Et je conferverai , malgré votre menace , 

Ünç ame fani courroux^faos crainte^Sc fans audace. 
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TRAGÉDIE, 

LE Duc. 

Arrêtez » pardonnez aux tranfports égarés , 

Aux furreurs d’un aihant, que vous déferpérez » 
Je vois trop qu’avec vous Lifcis d’intelligence , 
D’une cour qui nie hait embrail'e la défenfe ; 

Que vous voulez tous deux m’unir à votre roi • 
Et de mon fort enHn difpofer malgré moi. 

Vos difcours font les fiens. Ah ! parmi tank 
d’alarmes , 

Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? 
Pour gouverner mon coeur , l’alfervir , le changer^ 
Aviez- vous donc befoin d’un fecours étranger! 
Aimez : il fulHra d’un mot de votre bouche. , 

Amélie. 

Je ne vous cache pointque du foin qui me touche/ 
A votre ami , Seigneur , mon cœur s’était remis» 
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que met yeux lui confient ; 
Vous les faites couler ; que vos mains les elfuient : 
Devenez allez grand pour apprendre à dompter 
Des feux que mon devoir me force à rejeter. 
Lailfez-moi route entière à la reconoaill'ance. 

i E Duc. 

Ainjîle féal Zi/ois a votre confiance I 
Mou outrage elt connu , je fais vos fentimens*' 

V Amélie. 

Vous lei pourrez , Seigneur, connaître avec le 
tems ; 

Mais vous n’aurez jamais le droit de les con- 
traindre , 

Ni de les condamner , ni même de vous plaindre. 

I I 


Digitized by Goog[e 



198 ZS DU C D E FQ IX , 

\ 

Du gevcrrux Lifois j*ai recherché Tappui ; 
Imitez fa grande ame y & penfez comme lui. 


SCÈNE lit. 

LEDUC feuL 

Eh bien! c’ep eft donc fait; l’ingrate, ÎH 
parjure , 

A mes yeux fans rougir étale mon injure ; 

De tant de trahifons l’abîme eft découvert. 

Je n’avais qu’un ami , c’eft lui feul qui me perd*». 
Amitié , vain fantôme , ombre que j’ai chérie , 
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie , 
JVen que j’ai trop aimé , que j’ai trop méconnu ^ 
Tréfor cherché fans celTe , 8c jamais obtenu ! 

Tu m’as trompé , cruelle , autant que l’amour 
même ; 

Et maintenant pour prix de mon erreur extrême , 
Détrompé des faux biens trop faits pour me char-- 
mer , 

Mon dellin me condamne a ne plus rien aimer. 
Le voilà , cet ingrat , qui , fier de fon parjure , 
Vi eut encor de fes mains déchirer ma blelfure)* 
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SCÈNE IV. 

le duc, LISOIS. 

L I s O I s. 


A 


y os ordres , Seigneur , vous me voye^rendui 
D'oü vient fur votre front ce chagrin répandu ? 
Votre ame aux pajjions Ung-tems abandonnée ^ 
A—t—elle en liberté pejé fa dejîinéeï 


Oui» 


LE Duc, 
L I S O I S. 


Quel ejl le projet où vous vous arrête^ î 
LE Duc. 


D'ouvrir enfin les yeux aux infidélités , 

De fentir mon malheur, Sr d'apprendre à connaître 
La perfide amitié d'un rival (y d'un traître, 

L I S O I s. 

Comment t 

Le Duc. 


C’en efi ajfq. 

L I S O I S. 

C'en efi trop entre nous. 

Ce traître , quel efi-ïl t 

L £ Duc. 

Ale le demandei[‘yous^ 

'■ • U " 
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De l'affront inouï qui vient de me confondre 
Quel autre était inffruit , quel autre en doit té- 
pondre ? 

Je fait trop qu' Amélie ici vous a parlé; 

En vous nommant à moi , l’injidele a tremblé» 
Vous affeftez fur elle un odieux filencé , 
Interprète muet de votre intelligence. 

Je ne Jais qui des deux je dois plus détejîer» 

L I S O 1 S. 


ousjente\~you5 capable au moins de m’écouter ? 
L £ D U C. 

Je le veux. . . 


t I S' O I s. 

Penfez-vous que j’aime encor la gloirbl* 
M’cftimez-vous encor , Stpcuvé^-vous me croire ? 

' L E D U C. 

Oui , jufqu’à ce moment je vous crus vertueux, 
Je vous crus mon ami. 

L I S O 1 S. 


, Ces titres précieux 

Ont êtéjujqu'ici la règle de ma vie ; 

Alais vous , méritej-yous que je me jujiifie J 

Appreneq qu' Amélie avait touché mon cœur , 

Avant que de fa vie heureux libérateur ; 

Vous euiltez , par vos foins , par cet amour 
fincère , 

Sur-tout par vos bienfaits , tant de droits de lui 
plaire. 

Moi, plus foldat que tendre-, fit dédaignant 
toujours 

Ce grand art de féduire inventé dans les cours , 
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Ce langage flatteur ,& fouvent fi perfide , 

Peu fait pour mon efprit peut-être trop rigide j 
Je lui parlai d’hymen j & ce nœud refpedé , 
Reflerré par l’eftime &, par l’égalité , 

Pouvait lui préparer des deftins plus propices , 
Qu’un rang plus élevé , mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit , je vins dans vos remparts ^ 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
Aujourd’hui j’ai revu cet objet de vos larmes» 
D’un œil indifléreut j’ai regardé fes charmes ; 

Et Je me fuis vaincu f/ans rendre de combats ; 

ai fait valoir vos feux , que je n’approuve pas. 

J’ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire ÿ 
L’éclat de votre rang , celui de votre gloire » 
Sans cacher vos défauts , ventant votre vertu ; 
£t pour vous contre moi , j’ai fait ce que j’ai dû. 
Je m’immole à vous feul , & je me rçnds juftice 
Et fi ce n’elt aflez d’un pareil facrifice , 

S'il eft 'quelque rival qui vous ofe outrager , 

Tout mon fang eflà vous , 8c je cours vous venger.' 

I. E Duc. 

Que tout ce que j’entends t’élève &• m’humilie ! 

Ah/ tu devais fans doute adorer Amélie ; 

’ Alais qui peut commandera fon caur enflammé t, 
JE on tu n’as pas vaincu ; tu n’avais point aimé,; 

L I S O I $. 

J’aimais y & notre amour fuit notre caràâèrCm 
LE Duc. 

I 

Je ne peux t’imiter : mon ardeur m’ejl trop chères 
Je t’admire avec honte f il le faut avouer. 

ÎÛeh cœur,,,, 

I 5 
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L I s O I s, 

Aimer-moi , prince , au lieu de me l«uer j 
Et fi voar me devez quelque recon naifiance , 

Faites votre bonheur, il eft me récompenfe.' 

Vous voyez quelle ardente Si fi^re inimitié- 
Votre frère nourrit contre votre allié; 

La Juite , croyei moi, peut en ètrefunejh ; 

Feus êtes fous un joug que ce peuple détefe» 

Je prévois que hientdr on verra réunis 
Les débris difperfés de l’empire des Lis. 

Chaque jour nous produit un nouvel adyerfaire. 

Hier le Bèarncis , aujourd'hui votre frère. 

Le pur fang de Clovis eft toujours adoré'*, 

Tôt ou tard' il faudra que de ce tronc facré 
Les rameaux diviféi 8t. courbés par l’orage , 

Plus unis 8t plus beaux, foient notre unique 
ombrage. 

Vous , placé près du rràne , à ce trône attaché , 
les malheurs des tems vous en ont arraché , 

^ des nceuds étrangers s'il fallut vous réfoudre-. 
L'intérêt quilesfpime a<droitdeles dijbudre.. 

On pourrait balancer avec dextérité. 

Des maires, du palais la f ère autorité ; 

£t. bientôt par vos mains, leur puijjance affaiblie J»,. 

L E P U C. . , 

Je le fouhaite au moins ; m'pis mois-ta qu'Amélie^ 
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux , 

Si le même parti nous unifiait tous deux ? 
Penfes-tu qu’à m’aimer je pourrais la réduire ^ 

L I S O I S. 

Dans le fond de fon cœur je n’ai point, voulu iife^ 
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Mais qu’importent pour vous fes vœux & Tes 
dedeins ? 

Faut-il que l’amour feul fafle ici nos deftins.î 
Lorfque le grutid Clovis aux champs de îet 
Touraine 

Vénuïfit les vainqueurs de la grandeur Romaine , 
Quûndfon bras arrêta . dans nos champs inondés, 
Des Ariens fanglans les tOTtens débordés, 

Tan* d’honneurs étaient-ils l’eflét de fa ten«» 
drelfe ? ■ 

Sauva*t-il fon pays pour plaire à fa maîtredé ? 
Mon bras contre un rival eft prêt i vous fervir ; * 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 

On connaît peu l’amour , on craint trop fon 
amorce ; , 

C’eft fur nos pafjions qu’il a fondé fa force } 

C’eft nous qui fous fon nom troublons notre 
repos ; 

Il eft tyran du faible , efclave du héros. 

Puifque je l’ai vaincu , puifque je le ^dédaigne , 
Sur le fang de nos rois fouftrire/. - vous qu’l 
règne ? 

Vos autres ennemis par vous font abattus; . 
Etvous devez en tout l’exemple des vertus. 

L E D U C. 

Le fort en eft jeté, je ferai tout pour elle. 

Il ftht bien à la fin défarmer la cruelle. 

Ses loix feront mes loix : fon roi fera le mien j 
Je n’aurai de parti , de maître que le fien. 
Poflélléur d’un tréfor ou s’attache ma vie , 

Avec mes ennemis je me réconcilie. 

1 4 
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J 04 le duc de FOIXi 

Je lirai dafls fei yeux mon fort & mon devoir* 

Mon cœur eft enivré de cet heureux efpoir. ^ 

Je n'ai point de rival , j'avais tort de me plaindre f 
Si-tu n'es point aime, quel mortel at~je a craindre ? 
Qui pourrait dans ma cour avoir pou]feTor^U(il , 
Ju/qu'à laijer vers elle échapper un covp d'ail ! 
Enfin plus de prétexte à fes refus injuftes ; 
Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits au- 
guffes 

Des princes de mon fang , & de mes fouveràins , 
Sont des liens facrés relVerrés par fes maihs. 

Du roi, puifqu’il le faut, ’foutenont la cou»/ 
ronne ; 

Lt vei^u le confeillê , & la' beauté l’ordonne. 

Je veux entre tes mains , dans ce fortuné jour , 
Sceller tous les fermens que je fais à l’amour. 
Quant i mes intérêts , que toi fèul en décide. 

L I S O I s. 

Souffrez donc près du roi que mon zèle me guide*^ 
Peut-être il eût fallu que ce grand changement 
ISIe fût dû qu’au héros , & non pas à l’amant ; 
Mais , li d’un fi grand cœur une femme difpofe 
JL’effet en eft trop beau , pour en blâmer la 
caufe ; 

Et mon cœur tout renapU ,de,cet heureux retour ^ 
Bénit votre faiblelTe , & rend grâce à l’amour,. 
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SCÈNE V. 


LE DUC, LISOIS, un Officier. 

* % 

L’ Officie R. 


E I G N E U R , auprès des murs les ennemis 
paraijfent ; 

On préparé Vajfaut f letems, les périls prejjent : 
Xious attendons votre ordre. 


LE Duc. 

JSh bien ^ cruels dejîtns , 
Vous Vemporte\furmoi , vous trompe-^ mes dejfeins, 
Plus d’accord , plus de paix , je yole ti la yiâoire ; 
Aléritons Amélie en me couvrant de gloire. 

Je ne fuis pas en peine, ami , de réjijier 
Aux téméraires mains qui m’ofent infulter. 

De tous les ennemis qu’ii faut combattre encore f 
Je n’en redoute qu’un, c’eft celui que j’adore. 


Fin du fécond Aâ;e« 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

LE DUC DE FOIX, L I S O I S, 

Le Duc. 

JIjA yiâoire cji ù nous, vos foins Vont ajfurée, 

V ous aver{ fu guider ma ieunejfe égarée. 

JjiJûis m’eil néceii'aire aux confeils , aux combats , 
£t c’eft'à fa grande ame à dirigée mon bras*. 

L I s O I S. 

Pritee , cefeu guerrier vous on voit paraître i 
Sera tpaître de tout, quand vous en ferez maître r 
Vous l’avez pu régler , & vous avez vaincu. 

Ayez dans tous les tems cette heureufe vertu ; 
L'^et en ejî ïihftre , autant qu’il ejl utile. 
Lejuihle eJî inquiet ^ le grand homme eji tranquillf» 

L E D U C. 

'Ah / Vamour ejî-il fait pour la tranquillité ! 

Aîais ce chef inconnu fur nos remparts monté f 
Qui tintfeul fi long-tems la yiéicire en balance ^ 
Qui m’a rendu jaîouK de fa haute yadlaiKif 
^ue dryirai.il/ 
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L I s O I s. 

Seigneur , environné de morts r 
Jl a feul repoujjé nos plus puijjans efforts, 

Jilais ce qui me con fond qui doit vous JurprendrtŸ 
Pouvant nous échapper , il ejl venu Je rendre ; 

Sans vouloir Je nommer , (y J ans Je découvrir } 

Il accu/ait le ciel f & cherchait à mourir. 

Un feul de /es fuivans auprès de lui partage 
La douleur qui V accable , & le fort qui Voutragt, 

Leduc. 

Quel ejî donc , cher ami , .t chef iuisfiieuH t 
Qui cherchant le trépas fe cachait à nos yeux? 

Son cafque était fermé. Quel charme inconcevable y 
Quand je l’ai combattu , le rendait refpcéîahle ! 

Un je ne fais quel trouble en moi s'eil élevé : 

Soit que ce trifte amour , dont je fuis crptivé,. 
Sur mes fens égarés répandant fa tendreffé , 
Jufqu’au fein des combats m’ait prêté fa faibieiTê^ 
Qu’il ait voulu marquer toutes meraélions , 

Par la molle douceur de fes imprcflions ; 

Soit plutôt que la voix de ma triffe patrie ^ ’ 
Parle encor en fecret au coeur qui l’a trahie,. 

Ou que le trait fatal enfoncé dans ce carur , 
€orrompe en tous les tems ma gloire Sr mon bonheur-^. 
L I S O I S. 

Quant aux traits dont votre ame a ferai lapuijfance^ 
Tous les confeils font vains ^ agrée\,mon filence. 
Mais ce fang des Français y que nos mains font 
couler y 

Mais V état y la patrie y il faut vous en parler. 

Vos nobles fentimens peuvent encor paraître : 

, IL eH beau de donner la paix i votre maître«(. . 
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Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon | 
Vous vous verrieii réduit à demander pardon, 

Sùr enfin d'Amélie , & de votre fortune , 

Fondej votre grandeur fur la caufe commune ; 

Ce guerrier f quel qu'il foit , remis entre vos mains f 
Pourra fervir lui-même d vos jufies dejjjeins : 

De cet heureux moment /aijjijjons l'avantage. 

LE Duc. 

Ami , de ma parole Amélie efi le gage ; 

Je la tiendrai : je vais de ce même moment ^ 
Préparer les ejprits d ci grand changement. 

A tes conjeils heureux tous mes fens s’abandonnent ; 
La gloire , l'hyménée & la paix me couronnent ; 

Et libre des chagrins où mon coeur fut noyé y 
Je dois tout d l'amour y & tout d l'amitié. 


SCÈNE IJ. 

LISOISy VAMIR) ÉMAR dans le fond 
du théâtre. 


L I S O 1 S. 


J E me trompe , ou je vois ce captif qu'on amène / 
; Un des fiens l’accompagne ; il fe foutieht à peine ; 
E parait accablé d’un défefpoir affreux, 

V A M I R. 


.Où fuis-je / où' vais-je ! à ciel / 

L Z S O I S. 

Chevalier généreux ( 
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V Oüs ^tes dans des murs où Von c^rit la gloire y 
Où l on n abuje point d'une J'aible yiàioire y 
Où l'on fait rejpeder de braves ennemis: 

C'ejî en de nobles mains que le fort vous a mis. 

Ne puis-je vous connaître I Et fvtut-il qu'on ignore 
De quel grand prifonnier le Duc de Foix s'honore f 
V A M I R. ■ 

Je fuis un malheureux , le jouet des deJHns , 

Dont la moindre infortune ejî d'ètre entre vos mains» 
Souffreq qu'au fouyerain de ce fèjourjunefle 
Je puijfe au moins cacher un fort que je déteflef 
JMe faut-il des témoins encor de rites douleurs? 

On apprendra trop tôt mon nom & mes malheurs, 

L I S O I S. 

Je ne vous préjfe point , Seigneur ; je me retire ; 

Je refpede un chagrin dont vôtre cotur foupire, 

Croye^ que vous pûurrej rèttovv'er parnii nous 
XJn defin plus heureux & plus digne de vous. 


SCÈNE III. 

VAMIR.EMAR. 
V A M I R. 


£/* N definplus heureux! mon ccsur en defefpère: 
J'ai trop vécu. 

É M A R. 


Seigneur , dans un fort fi contraire. 
Rende J grâces au ciel, de ce qu’il a permis >' 
Que yousfoyiei tombé fous de tels ennemis , 
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JVonJbus le jou^ ajfreux d'une main étrangère, 

V A M I R. 

QiCil ejf dur bien fouyer.x d'ètre aux mains de fan 
frère l 

E M A R. 

Mais enjemble eleyès , dans des tems plus heureux ; 
La plus tendre amitid vous unifait tous deux. 

V A M I R. 

Jl m'aimait autrefois , c'ef ainf qu'on commence: 
Mais bientôt V amitié s'envole avec l'enfance. 

Jl ne fait pas'encor ce qu'il méfait fouffrir , 

Et mon cotur déchiré ne /aurait 'le hoir. 

É M A R. 

Jl ne foupçonne pas qu'il ait en fa puiffance 
Jfn frère infortuné qu'animait la vengeance, 

V A M I R. 

iSTon , la vengeance , omi, n'entre point dans mop- 
coeur ; 

Qu'un foin trop différent égara ma valeur / 

Jufie ciel / eji-yrai ce que la renommée 
Annonçait dans la France à mon ame alarmée I 
Ljl-il vrai qu' Amélie , après tant de fermens , 

Ait violé la foi de fes engagemens ! 

Et pour qui I jujie ciel î O comble de l'injure/ 

O nctuds du tendre amour / â loix de la nature! 

Liens facrés des caurs , êtes-vous tous trahis ! 

Tous les maux dans ces lieux font fur moi réunis, 
Prère injujle , cruel / 

É M A R. 

Vous dijie\ qu'il ignore 

Que parmi tan: de biens , qu'd vous enlcve encore t . 
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’Amélie en effet ejl le plus précieux • 

, Qu’il n’avait jamais fu le fecret de vos feux» 

V A M I R. 

J^lle le fait , Vingrate ; elle fait que ma vie 
Par d’éternels ferment à la ffenne eji unie ; 

JSlle fait qu'aux autels nous allions confirmer 
Ce devoir que nos eaurs s’étalent fait de s’aimer ^ 
Quand le Maure enleva mon unique e'pérance r 
Et je v?ai pu fur eux achever ma vengeance t 
Et mon frère a ravi le bien que j’ai perdu 1 
Il jouit- des malheurs dont je fuis confondu. 

Quel eji donc en ces lieux le deffein qui m’entraîne / 
Ea confolation , trop funejîe & trop vaine , 

Ee faire avant ma mort à fes traîtres appas 
Uji reproche inutile , & qu’on n’entendra pas t 
Allons , je périrai , quoi que le ciel décide , 
Fidele au roi mon maître, Sr même à lapcrfidt. 
Peut-être en apprenant ma confiance Gr mon fort y 
Eans les hras de monfrère elle plaindra ma mort, 

É M A R. 

Cachej vos fentimens ; c’efi lui qu'on voit paraître, 
V A M I R. 

Eis troubles de mon caur puis-je me rendre maître f 
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LE DUC ÙE FOIX, 




SCÈNE IK 

LE DUC DE FOIX ; VAMIR , ÉMAR. 

L 1 Duc. 

Ce myflèré m'irrite ; & je prétends /avoir 
Quel guerrier les dejiins ont mis en mon pouvoir : 

Il femble avec horreur qu'il détourne la vue. 

V A M I R. 

O lumière du jour , pourquoi m’es-tu rendue / 

Te verrai-je inJideUe ! en quels lieux ! <i quel prix / 

Le Duc. 

Qu'entends ~ je ! Et quels accens ont' frappé mes 
efprits î 

V A M I R. 

M’as*tu pu méconnaître ? 

L £ D U c. 

Ah ! Vamxr ! ah mon frère I ' 

V A M I R. 

Ce nom jadis fî cher , ce nom me défefpére* 

Je ne le fuit que trop ce frère infortuné > 

Ton ennemi vaincu , ton captif enchaîné. 

Le Duc. 

Tu n’eft plus que mon frère , 6* mon cœur te par^ 
donne ; 

Mais je te l’avoùrai , ta cruauté m'étonne. 


Digitized by Google 


TRAGÉDIE. at J 

Si ton roi me pourfuit , Vamir était-ce à toi 
A briguer , à remplir cet odieux emploi / 

Çue t' ai-je fait ! 

Vamir. 

Tu fais le malheur de ma vie : 

Je voudrais qu* aujourd’hui ta main me Veut ravie. 

Le Duc. 

De nos troubles tivils quels effets- malheureux ! 

V A M I R., 

Les troubles de mon coeur Jont ejicor plus affreux. 

Le Duc. 

J’eufle aimé contre un autre à montrer mon cou« 
rage. 

garnir , que je te plaint 1 

Vamir. 

Je te plains davantage^ 
De haïr ton pays , de trahir fans remords , 

£t le roi qui t’aimait , & le fang dont tu fors. 

Le ©UC. 

Arrête , épargne-moi l’infame nom de traître j 
A cet indigne mot je m’oublierais peut-être, 

Lfon , mon frère , jamais je n’ai moins mérité 
JL.e reproche odieux de Vinf délité. 

Je fuis prêt de donner à nos trifes provinces , 

A la France fanglante , au rejîe de nos princes^ 
L’exemple augujîe 6* Joint delà réunion y 
Après l'avoir do,nné de la divi/îon, 

V A M I R.. 

Toi , tu pourrais. 
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LE Duc. 

Ce jour , qui femlle ftfunejlei 
Des feux de la di/corde éteindra ce qui refie, 

V A M I R.* 

Ce jour eji trop horrible, 

Leduc. 

’ Il va combler mes vaux, 

V A M I R. 

Comment T 

Le Duc. 

' Tout ejî change ; ton frère eji trop heureuK* 

V A M I R. 

Je le crois : on difait que d’un amour extrême , 
Violent » effréné , ( car c’eft ainli qu’on aime ) 
Ton coeur depuis trois mois s’occupait tout entier^ 

Le Duc. 

J’aime -, oui | la renommée a pu le publier ; 

Oui , j’aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait pour mou bonheur attendre ta préfencei 
Oui , mes reffentimens , mes droits , mes alliés , 
Gloire, amis, ennemis, je mets tout à Tes pieds .1 
( ^ fa Juite. ) 

Allez , & dites- lui que deux malheureux frères , 
Jetés par le deftin dans des partis contraires , 
pour marcher déformais fous le même étendart , 
De fes yeux fou vei ains n’attendent qu’un regard. 

( A Vam r. ) 

Ne blâme point l’amour od ton frère eil en proie ; 
Pour me juflifier , il fuffit qu’on la voie. 

V A M I R, 

Cruel 1 . . . elle vous aime 2 
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Le Duc. 

Elle le doit du moins j 

II n’était qu’un obftacle au fuccès de mes foins; 

Il n’en eft plus , je veux que rien ne nous fépare, 

V A M I R. 

Quels effroyables coups le cruel me prépare I 
Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qu’infulter ? 

Me connais-tu ? fais- tu ce quej’o/ais tenter! 

Dans cei funeltes lieux fais- tu ce qui m’amène^ 

L 1 Duc. 

Oublions ces fujets de difcorde & de haine. 


SCÈNE r. 


JLE duc de FOIX , VAMIR . AMÉLIE# 

Amélie. 



I E L ! qu'ejî-ce que je vois ! Je me meurs» 


Le Duc. 

f 

Ecoute\i 

Jlfon hcnheur ejî venu de nos calamités ; 

J* ai vaincu ; je vous aime , &je retrouve un frère , 
Sa préjence à mes yeux vous rend encor plus chères, 
Et vous , mon frère , & vous , foyez ici témoin j 
Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin» 

Ce que votre reproche, ou bien votre prière, 

Zg généreux Lifoist le roi , la France entière j 
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'■Demanderaient enjemble , 6» qu’ils n'obiiendr aient 
pas ^ 

Soumis & fubjugué , je l’offre à fe» appas. 

De l’ennemi des rois vous ave-{ craint l’hommage, 

E ous aimej , vous fervej une cour qui m’outrage ; 
EM lien ! il faut céder ; vous difpo/ej de moi ; 

Je n'ai plus d’allié / je fuis à votre roi. 

L’amour , qui , malgré vous , nous a fait l’un pour 
l’autre , 

Ne me laiffe de choix , de parti que le vôtre. 
Vous, coure/ , mon cher frère , allez dés ce mo- 
ment 

Annoncer à la cour un 0 grand changement. 
Soyez libre , partez; & de mes faqrifiçes 
Allez od'rir au roi les heureufes prémices. 
Puiflai-je à fes genoux préfenter aujp'urd’hui 
Celle qui m’a dompté , qui me ramène à lui , 

Qui d’un prince ennemi fait un fujet fidèle , 
Changé par fes regards & vertueux par elle 1 
V A M I R , ( À part. ) 

Il fait ce (^ue je veux , & c'eft pour m’accabler. 

( A Amélie. ) 

Prononcez notre arrêt, Madame ; il faut parler, 
LE Duc. 

Eh t quoi 1 vous demeurez interdite 8c muette f 
De mes foumiflions êtes-vous fatisfaite ? 

Eft-ce affez qu’un vainqueur vous implore à 
genoux ? 

Faut-il encor ma vie , ingrate î elle eft à vous ; 

m mot peut me Voter : la fn m'en fera chère. 

Je vivais pour vous feule , u* mourrai pour vous 
P^airct 

Amélie. 
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A M É L,I E, 

Je demeura éperdue , 6* toutce ,qüeje fois 
JL,aiJJe d peine à mes/ens V-u/çige de là y^ix, 

.Ah t Seigneur votre itmey^n effet attendrie 
Plaint le fort de la Franoe.i, S* chéritia patrie v-t 
Un Ji noble deffein , des. foins Ji vertueux , 

: iVe feront point l*effet du pouvoir de mes yeux : 

Ils auront dans vous-même ^une fourc« plus piirei 
Vous avez écouté la voix de Az nature , 

L’amour a peu de part où doit régner niottneuiir. 

1 £ D U c. ■ 

dvon .^ tout ejî votre ouvrage , 8c c’éft là mon mal- 
heûr. 

Sur tout autre intérêt Ce trîfte amour remporte, 
Accablez-moi de honte , accufez-moi , n’importe. 
Daifai je vous déplaire , Sc forcer votre cœur , 
L’autel eft prêt, venez. 

V A M I R. 

V ; Vous ofczî 

f ' ‘ . 

Amélie. 

Non , Seigneur. 

Avant que je vous cède , St que l’hymen nous lie» 
Aux yeux de votre frère arrachez»moi la vie. 

Le fort met entre nous un obftaole éternel. 

Je lie puis être â vous. 

L E b U c. 

■VatHir... ingrate,., ah eîell 
C’en eft donc fait... Mais ndn,.. moii cœur fait fe 
contraindre. 

Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre^ 

Tome V, K 
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J> vous renJs trop iuftice ; Si ces féJuôions y 
Q II vont au fond des C'vu s chercher nos paflioUSy 
L’efpoir qu’on donne à pe-ine ahn qu’on le faiHiiéy 
Ce poifon préparé dés main* de l’ar ifice , 

Sont le €jft ts d un charme aufli trompeur que vain, 
Qr e i'«il de la ru. l'un regarde avec dédain. 

Je fuis libre pir vous • cet an que je dételle, 
Cet art qui m enchaîna , brife un jnug fi funefte { 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 
Rougir devant mon frère. & fourtVir des népris,- 
Montrez-moi feulement ce rival qui ie cache ; 

Je lui cède avec joie un poifon qu’il m’arrache. 

Je vous dédaigne alliez tous deux pour vous unir y 
Perfide 1 fil c’eil ainfi que je dois vous punir» 
Amélie. 

Jf devrais feulement vous quitter & me taire ; 
Mais je fuis accufée : St ma gloire m’efl chère. 
Votre frère eft préfent , 8c mon honneur biefie 
Doit repoufi'er les traits dont il e(l otfenfé. 

Pour un autre que vous ma vie ell dell née , 

Je vous en fais l’aveu , je m’y voi« condamnée* 
Oui , j’sime ; 8i- je ferais indigne devant vous 
-De celui que_mon coeur s’ell pi omis pour époux, 
Indigne de l’aimer , fi par ma complalfance , 
J’avais é votre amour laifié quelque efpérance. 
Vous avez regardé ma liberté , ma foi . 

Comme un bien de conquête, 8c qui n’efi plus à 
moi. 

Je vous devais beaucoup ; mais une telle ofi'enfa 
Eerine à la fin mon cœur à la reconnaiflance. 
Sachez que des bienfaits, qui font rougir mon 
front , 

A mes yeux indignés ne font~plu$ qu’un affront. 
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Ta! plaint de votre amour la violence vaine ; 

Mais • après ma pi<ié , n*aitirez point ma haine» 
J'ai rejcré vos vœux , <|ue je n’ai point bravés. - 
J’ai voulu votre eâime , St vous me la devez» 

L £ D U c. 

Je vous dois ma colère , & fâchez qu*elle égal» 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 
Quoi donc, vous attendiez, pourofer m'accabler^' 
Que yamir tût préfent , & me vît immoler ^ 
Vous vouliez ce témoin de l’afïroiit que j’endure I 
Allez , je le croirais l’auteur de mon injure , 

Si..-. Mais il n’a point vu vos funeües appas ; 
Mon frère trop heureux ne vous connaidait pas, ‘ 
Nommez donc mon rival ; mais gardez-vous de 
« croire 

Que mon lâche dépit lui cède la viâoire. 

Je vous trompais : mon cœur ne peut feindre 
long-tems. 

Je vous traîne à Fauteli fes yeux expirans; 

Et ma main fur fa cendre â votre main donnée y 
Va tremper dans le fang les flambeaux d’hyménée. 
Je fais trop qu’on a vu , lâchement abufés y 
Pour des mortels obfcurs des princes méprifés; 
Et mes yeux perceront) dans la feule inconnue j,- 
Jufqu’à ce vil objet qui fe cache à ma vue. 

‘ V A M I R. 

, • \ 

, 4 

Pourquoi d’un choix indigne ofez>voDS l’acouferS 
LEDUC. 

Et pourquoi , vous , mon frère , ofez - vous 
l’excufer ? 

K > 
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£ft-il vrai que de vous elle cuit ignorée y » 
Ciel ! à ce piège adVeux ma foi ferait livrée ! 
Tremble z. 

V A M I R. 

Moi, que je. tremble 1 ah ! j’ai trop dévoré 
L’inexprimable horreur où toi feu l m’as livré. 

J’iii forcé trop long^t'emsmes rranfports Im filence. 
Connais-moi doue • barbare , 8c remplis ta ven« 
< geance. 

Connais un déferpoir i tés fureurs égal. 

Frappe voilà mon cœhr y 8c voilà ton rivaK- 
' ' L' È‘ D V C. 

Toi , cruel ! toi , Vamlr ! ' 

. • V A M I R. 

Oui , depuis deux années ^ 
I.’amour la pins feCrète a joint nos deftinées. 
C’eft Soi dont les fureurs ont vovlti m’arracher 
Le feul bien fur la terre où j’ai pu m’«tacher. 

Tu fais'depuis 'trahf mois Ibs hoi^reurs ma vie. 
Les mauK’qoei’éprofuvais paflhîént A 'jalOüfie. * 

Par Éei ’égaremens j'.ige'âi mfes’tfanfports, • 
Kouspuifâmès tous déux dans ceTahg dont je fors, 
Lf excès des gaffions qui dévorent une anse ; 

La nature à tous deux fit un çmiir tout de flammes 
Mon frère eft tnoh rival, 8c jb T ai 'combattu . 

J’ai fait taire le fang , peut-être la vertu. 

Furieux , aveuglé plûs faloux que toi-même , 
Pafeonru ,.j^ai volé ,* pour t’ùter èe que'j’&lmc ; 
Rien ne m’a retenu , ni tes fuperbes tours , 

JNi le peu de foldats que j’avais poqr fecours , 

ÎNi le lieu , ni le tems , ni fur-tout ton courage ; 
Je n’ai vu que ma flamme , ôt toc feu qui m’outrage. 
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L’amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitiçi 
Sois cruel comme moi , punis -moi fans pitié ; 
Auin-bicn tu ne peux t’aliurer ta çoxquête , 

Tu ne peux l’époufer qu’aux dépens de ma tête. 

A la face des deux je lui donne ma foi ; 

J* te fais de nos v«ux le^ lémpio malgré toi. 

Frappe , & qu’aprés ce coup ta cruauté jalpufe 
Traîne aux pieds des autels ta feeiyr , &. mon époufe» 
Frappe > dii*je: ofes»tu î , - 

L. E Que»' 

. Traître , c’en eft zSéz, 

Qu’un l’ôte de mes yeux ; foldats > obéiil'ez, > 

A M ]É L I E. 

( Aux foldats. ) ( Au Duc, ) 

Kon , demeurez , cruels... Ah prince , eft -il 
polTlble 

Que la nature en vous trouve une ame inflexible 3 

Seigneur 1 ' . . .!. 

V A M I a. , 

Vous , le prier? plaignez-Ie plus que moi, 
Plaignez-ie ? il vous ofténfe , il a trahi fon roi. 

Va; je fuis dans ce» lieux plus puiflant que toi- 
môme ; 

Je fuis vengé de toi : l’on te hait , & l’on m’aime; 

A É ï î:- 

( A fr'amU. ) ( Au Vue. ) 

Ah , clier prince 1... Ah , Seigneur ! voyez à vos 
genoux... 

L E D U c. 

Qu’on m’en réponde , allez, Madame, levez vous* 

kV 
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Vos prières , vos pleurs en faveur d*un parjure t 
Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleli'ure t 
Vous avea mis la mort dans ce coeur outragé j 
jMais , perfide , croyez que je mourrai vengé. 
Adieu : fi vous voyez les effets de ma rage « ^ 
ri’en accufez que vous , nos maux font votr» 
ouvrage. 

A M lé L I E. 

Je ne vous quitte pas ; écoutez-moi , Seigneur» 
LE Duc. 

£h bien I achevez donc de déchirer mon cœur : 
parlez. 

1 


s C È N E FI. 

le duc . VAMIR , AMÉLIE , LISOIS , 

un Officier , Scc.' 

L I S O I S. 

J’ALLAIS partir : un peuple téméraire 
Se foulée en tumulte au nom de votre frère. 

Le défordre efl par-tout : vos foldatsconfternés 
Déferlent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 

£t pour comble de maux , vers la ville alarmée 
L’ennemi ralTemblé fait marcher fon armée» 

LE Duc. 

Allez , cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine | 8c de vos attentats : 
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Rentrez. Aux fuâieuxje vais montrer leur maître. 

( ù VÜj^eier. ) (à Lij'ois. ) 

Qu’on la garde. Courons. VouS) veillez lur ce 
traître. 


S C E NE ni. 

. VAMIR, LISOIS. 

L I s O I s. 

Xj e . feriez ~ vous , Seigneur 7 Auriez — veul 
démenti 

Le fang de ces héros dont vous êtes forti 7 
Auriez* vous violé par cette lâche injure , 

Et les droits de la guerre » & ceux de la nature } 
Un prince à cet excès pourrait- il s'oublier 7 
V A M I R. 

Non : mais fuis-je réduit à me juflilîer ? 

Zi/ois f ce peuple eftjudei il t'apprend à con«- 
naître 

Que mon frère eft rebelle , & gu'il trahit fon 
' maître. 

L I S O I S. 

m t 

Ecoutez , ce ferait le comble de mes vœux , 

De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deux. 

Je vois avec regret la France défolêe , 

A nos diflenfîons la nature immolée . 

Sur nos communs débris V Africain élevé ^ 
Menaçant cet état par nous-même énervé. 

K 4 
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Si vftuf avez un cotur digne de votre race y. 

Faites au bien public fervir votr^ difgrace. 
Rapprochez les partis ; uniliez-vous à moi. 

Pour calmer votre frère , & fléchir votte roi ». 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

V A M I R. 

Ne vous en ^ttez pas^îvos foidS. font iilutiles. 

Si la difcorde feule avait armé mon bras , 

St la guerxe ÿ la baipe pvaieiit cotiduit id^spas ^ 
Vc'iis pourriez efpérer de réunir deux frères , 

L’un de l’autre éeartés dues les partis con-; 
irairej. 

Uâ obftacle plus grand s’oppofe-à ce retour» 

Et quel eft-il , Seigneur ? ; • i • . 

î . 

V A M I R. 

• j\h 1 recoumais l’amour^ 
Reconnais la fiireur qui de nous deux s’empare ^ 
Qui m’a fait téméraire , & qui le rend baibarek 

L 1 S O I S. 

' ♦ r ■ 

Cîel ! faut- il voir âinfi j par des caprices vains, ' 
Anéantir le fruit des plus uobîss delîèins ? 
L’amour fuhjuguer tout? Ses cruelles faiblefics 
Du fang qui fé révolte écoufler les tendrellès ? 

D es frères fe haïr , & naître en tpuj climats 
Des palBons des grands le malheur des" états ? 
prince, d« vôs amours. iaiflbns là le myflère. 

Je vous plains tous la^ deux., mais j,e fers votret 
frère. 
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Je vais le fecoader*, je vais me joindre à lui , 
Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui* 
Le plus preflant danger ell celui qui m’appelle., 

Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle : 

Je vois les pallions plus puilTantes que moi ; 

Et l’amour feul ici me fait frémir d’effroi. 

« » . - • j, ' 

Je lui dois mon fecours ; je vous laiflé , & j’y yole* 
Soyez mon prifonnier j mais fur votre parole j 
Elle me fulfira. 

V A M I R. 

Je vous la donne. 

L I s O I s. 

Et moi 

Je voudrais de ce pas porter la ffenne au roi ; 

Je voudrais cimenter , dans l’ardeur de lui plâtre} 
Du fang de nos tyrans une union ft chère. 

Mais ces fiers ennemis font bien moins dat^«( 
gereux 

Que ce fatal amour qui vous perdra tons den% ^ 
Jïn du troifième . > 


% 



I 







P 
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acte IV. 


f 

SCÈNE PRE MI È RE. ^ 


V A M 1 R , AM ÉLIE, ÉMAR, 


■ A M É L I E. 


\JuELLE fuitt , grand Dieu , i'affreufes de/- 
_ . tinées / - 

Quel tîÿu de douleurs Vune d Vautre enchaînées l 
'JJn orage imprévu m'enleve à vatre amour: 
l/n orage nous joint ; ù dans le même jour , 
‘Quandje vous fuis rendue , un aut e nousfépare l 
Vçtnir t frère adoré d'un frère trop barbare , . ' , 
f^ oûsle youlex , Vamir ; je pars , & yousrejîe^, 

V A M I R. 


Voye-^ par quels liens mespas font arrêtés. 

Au pouvoir d'un rival ma parole me livre ; 

Je peux mourir pour vous: & )e ne peux vous 
fuivre. 

A M.^ L I E. 

Vous Vojates combattre , & vous n'ofe\ lefair» 
Vamir. 


JJhonneur eji mon tyran :je lui dois obéir. 
Profite-^ du tumulte oà la ville eji livrée. 
La retraite ^ y tpi pas déjàfemble affûtée. 
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On vous attend : le ciel a calmé fon courroux^ 
E/pére^.,,, 

AMELIE. 

Et que puis-je efpérer loin de vousl 

•y A M I R. 

Ce n'efl qu'un jour,' 

* AMELIE. 

Cejenrejiunjrèclefunejîe, 

Rendes vains mes foupçons t ciel vengeur qui 
j'attejîe. 

Seigneur , de votre fang le Maure eft altéré. 

Ce fang â votre frère eft-il donc fi facré ? 

Jl aime en furieux ; mais il hait plus encore» 

Il eji votre rival f Sr l’allié du Maure, 

Je crains,',.. 

V A M I R. 

Il n’oferair... _ ^ , • 

. Amélie.' 

Son cœur n’a point de frein; 
Il vous, a menacé , menace-t-U en vain ? 

, V A M I R. 

Il tremblera bientôt, le roi vient, & nous venge. 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez : fi vous m’aimez, dérobez-vous aux coupi 
Des foudres allumés grondans autour de nous r 
Au tumulte , au carnage , au déford're efiVoyable-; 
Dans des murs' pris d’aïTaut malheur inévitable : 
Mais redoute^ encor mon rival furieux ; 

Craignez l’amour jaloux qui veille dans fes yeux; 
Cet amour méprifé Je tournerait en rage» 

Fuye\Ja violence ; éyite\ un outrage 

K 6 
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Qu'il me faudrait laver de fonfang Sf du mieni. 

Seul e/poir de ma vie , (y mon unique bien , 

Aletuj en fureté ce feul b\en^qui me rejie : 

Ne vous expoJe\ pas à cet éclat funejle. 

Cédez à mes douleurs. Qu’il vou» perde : pattes» 

A M É L I E. 

Et vous vous expofez feul à Tes çruautés ! 

V A M I R. 

Kç craignant rien pour voui , je craindrai peu» 
mon frère. 

Que dis-je? mon appui lui devient nécelTaire. 

Son captif aujourd'hui , demain fon hierfaiteur 
Je pourrai de fon roi lui rendre la faveur. 

Frotégér mon rival ejl la gloire eù j'afpire, 
Arrache\-vous fur- tout d fon fatal empire. 

Songej que ce matin vous ^uittiejfes états. 

A M ]B L I E. 

Ah ! je quittais des leux que vous n'hahitie\pas. 
Dans quelque afie affreux que mon dejîin m'en-^ 
traîne t 

Vamir y fy porterai mon' amour^Cr ma haine. 

Je vous adorerai dam h fond des déferts y 
Am milieu des combats y dans l’exil y dans Us fers 
Dans la mort que f.attends de yoire feule abfence. 

V A M I R. 

Cen ejîtrop : vos douleurs ébranlent ma confiance. ■ 
fr^’ous ave-{ trop tarde . ... . Ciel l q[uel tumul^' 
' affreux l' '\ 


i 


* 
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SCÈNE FL 

, • a 

jkMÉLIE , VAMIR r lE'DÜC DI». FOIX; 
Gardes. 

s ' » t . . •» 

LJE Duc.. 

T 

E l’enteiidi ; c’eft lui* même. Arrête , malfaen* 
reujc r • ' . . . - 

Lâche qui me trahis , rival indigae , arrête» 

’ ' V A M I R. * 

H ne te trelâr fioint , mais 41 t’oRre fa tête; 

Forte â tous les excès ta haine & ta fureur. 

Va i ne perds point de tems : le ciel arme un ven^ 
geur. 

Tremble , ton roi s’approche : il vient , il 
• paraître 

Tu n’às vaincu que moi : redoute encor ioe^* 
. . maître;' ’ ' ' ' f 

1. E D U C. 

R pourra te venger, mais non te fécourir; ' 

Et ton fang. ... 

Amélie. ^ 

Nqp , cttt?l ; c’e# â moi de mourir/. 
Tai tout fait; c’eR par moi qpe ta garde ei^ 
réduite. , , . 

J’ai gagné tes foldat$.,j’aî préparé ma fuite. 
Punis ces attentats , & ces crimes fi grands 
De fsrtir d’efclavage } SÎ de fuir ftf tyraAâ i; 
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Mail rerpede ton frère , & fa femme , & toi- 
même. 

Il ne t’a point trahi , c’eft un frère qui t’aime. 

Il voulait te fervir , quand tu veux l’opprimer. 
Quel crime a-t~il commii , cruel } que de m’ai- 
mer ? 

L’amour n’ell-il en toi qu’un juge inexorable ! 

L E D U C, 

Plus vous le défendez , plus il devient coupable* 
C’eil vous qui le perdez, vous qui l’alla Ûinez ; 
Vous , par qui tous nos jours étaient erapoi- 
fonnés; 

Vous , qui pour leur malheur armiez des mains fi 
chères. 

PuilTe tomber fur vous tout le fang des deux 
frères ! 

Vous pleurez ! mais vos pleurs ne peuvent me 
tromper. 

Je fu» prêt à mourir, & prêt à le frapper. 

Mon malheur ell au comble , ainli que ma fai* 
r.r: blellè. ? . i*> . , ■ '.i : 

Oui , je vous aime encer : le tems , le péril prelTe. 
Vous pouvez i l’inftant parer le coup mortel. 
Voilà ma main , venez*, fa grâce efi à l’autel. 

Amélie.--. 

Moi , Seigneur ? • - 

; . • ' L-E- D U C. - 


.. - :j s C’eft aflez, - ^ • 

. Amélie. ' . 

.•-.It-Ï !i-~ î't.- y'iCT »■ ' , ij! ^ 

c ÎM r-:j il ov' . 

-..*, > l e D U c. . . 

Arrêtez • » , répondez. * , 


Digilized by Cooglif 



V TRAGÉDIE, tu 

Amélie. 

Je ne puis* 

LE Duc. 

Qu’il périiTe* 

V A M 1 R. 

Ne vous lai/Tez pas vaincre en ces affreux combats; 
Ofex m’aimer aflez pour vouloir mon trépas. 
Abandonnez mon fort au coup qu’il me prépare. 
Je mourrai triomphant des mains de ce barbare ; 
Et fi vous fuccombiez à fou lâche courroux , 

Je n’en mourrais pas moins , mais je mourrais par 
vous. 

LEDUC. 

Qu’on l’entraîne à la. tour; allez, qu’on fn’obéiffe. 


SCÈNE III. 

L E DU C , AM EUE. 

Amélie.’ 

OUS , cruel , vous feriez cet affreux facrîfîceT 
De, fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir? 
Quoi ! voulez'vous ? . . 

^ L E D ü c. 

Je veux vous haïr & mourir» 
Voirs rendre malheureufè encor plus que moi-* 
’ ' même , ' '■ 

Répandre devant vous, tout le fang qiii vous aime » 
' Efvous làiffer d“ei jours plus cruels mille fois ' 
Que le jour où l’amour nous a perdus tous troU» 
LaiÂez>moi : votfe'vue augmente mon fuppUce^' 
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SCÈNE VI. 

le duc, AMÉLIE, LISOIS. 

‘ A M É L I E Lifois, 

A H! je n'attends plus rien que de votre jur-^ 
■tlce : 

Lijois , contre un cruel ofez me fecourir. 

LE Duc. 

Garde-toi de l’entendre , ou tu vas me trahir. 

Amélie. 
j’attefte ici le ciel. 

le Duc. 

Eloigne"^ de ma vue « 

Amis ; déÜvrez-moi de Vobjet qui me tue, 
^•Amélie. 

Va , tyran , c’en.sft. ttop : va , dans mon défef>« 
poir , ^ ' 

J’ai çom#)aom •i’hçrceyr qr^ je Cens à te voir. 

J’ai «ru , malgré U ra|e à ce point emportée 
Qu’une femme du moins e» ferait refpeôée# 
L’amour adoucit tout, hors ;ou barbare cœurf 
Tigre , je t’alpandonne à toute ta fureur. 

Dans ton féroce amour immole tes viâiraef ; 
Compte dés ce moment ma mort parmi tes crî^ 
mes ; 

‘Mail compte encor la tienne. Un vengeur 
venir , ' 

Far ton jufte fuppUce il va tgus jdqu» uair4> 
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TRAGÉDIE. 

Tombe avec tes remparts , tombe 8c péris fans,, 
gloire ; 

Meurs , 8c que l’avenir prodigue à ta mémoire y 
A tes feux, à ton nom juftemfin abhorrés , 

La haine 8c le tnéprls que tu m’as infpirés. 




S C È.N E V, 


LE DUC DE F0IX,LI$0IS. 


LE Duc.' 

O U I , cruelle ennemie , 8c pliîs que moi faroo» 
che , 

Ouï , j’accepte l’arrôt prononcé par ta bouche. 
Que la main. l|i haine , 8fi que les mêmes cpups- 
Daqs l’horrenr tombeau qous réunirent tous. 

( Il tombe dans un fauîeui\»)i^ 

L I S e I S. 

Il ne fe connaît plus ; il fuccombe à fa rage* 

L i D U ç. 

Eh bien 1 foqfffiras.tn m? bon^e 8c mon outrageff 
Le tems prefle : veuxrtu qq’Mn rivai odieuit 
Enlève la per^de , Çt l’épppfe à nies yeux ? 

Tu crains de me répondre I Attends- tu que 
traître.. 

Ait foulevé le peuplç , 8c o>e livre à fou maître», 

. L I S O I S. 

Je vois trop en effet que le parti du roi 
Des peuples fatigués fait chanceler la foi* 
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T>VC DE FOIXt 

De la fédition la flamme réprimée 

Vie eucor dans les coejrs tn Uc-et rallumév» 

LE Duc. 

C’eft Vamir qui l*allume : il nous a trahis tons* 

L I S O I S. 

Je fuis loin d’exeufer fes crimes envers vous. 

La fuite en eft funerte , & me remplit d'alarmes» 
Dans la plaine déjà les Fiançais font en armes i 
Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté. 

Vos dangers font accrus. 

LE Duc. 

Eh bien , que faut-il faire ï 
L I S O I s. 

Les prévenir » dompter l*amour & la colère. 
Ayons encor , mon prince , en cette extrémité ^ 
Pour prendre un patti fûr afl'ez de fermeté. 

Nous pouvons conjurer ou braver la tempête. 
Quoi que vous décidiez, ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité , 
Apaifer avec gloire un monarque irrité ; 

Ne vous rebutez pas : ordonnez ; & j’efpère , 
Seigneur , en votre nom cette paix falutaire. 

Mais , s’il faut vous, combattre , & courir au 
trépas j- 

Vous favez qu’un ami ne vous furvivra pas. 

L E D U C. 

Ami, dans le tombeau laifle-moi feul defeendre. 
Vis , pour fervir ma caufe , & pour venger mt 
cendre. - • 
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TRAGÉDIE, 1)5 

Mon deftin s'accomplit , & |e cours l’achever. 
Qui ne veut que la mo< t eA fur de la trouver ; 
Mais je la veux terrible y & lorfque je fuccombe , 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

L 1 S O I S. 

Comment? de quelle horreur vos fens font poASw 
dés i 

L £ D U C. 

Il eA dans cette tour y où vous feul commandez; 
£t vous m’avez promis que contre un téméraire..,. 

L I S O I S» 

De qui me parlez<vous , Seigneur? de votre frère/ 
LE Duc. 

Kon : je parle d’un traître , 8c d’un lâche ennemi^ 
D’un rival qui m’abhorre > 8c qui m’a tout ravi. 

Le Maure attend de. moi la tête du parjure, 

L I S O I S. 

Vous leur avez promis de trahir la nature 2 
LE Duc. 

Dés long-tems du perfide ils ont profcrit le ftog. 
L I S O I S. 

Et pour leur obéir , vous lui percez le flanc ? 

L £ D U C. 

Non , je n’obéis point â leur haine étrangère ; 
J’obéis à ma rage , 8c veux la fatisfaire. 

Que m’importent l’état , 8c mes vains alliés ? 

L I s O I S. 

Alofi donc à famour vous le facrifiez ! 

£t vous' me chargez j moi « du foin ' de fon fupit 
plice î 
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a, 6, LE DUC DE FOIX, 

LE Duc. 

Je n’attends pas de vous cette prompte juftice. 

•Je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié I 
Trahi dans mon am.our , trahi dao* l’amitié 1 
Allez \}e puis encor « dans le fort qui me prefle , 
Trouver àe vrais amis y qui tiendront leur pro-. 

’ melle 

D’autres me ferviront ^ & n’allégueront pas 
Cette trifte vertu , rexciife des ingrats. 

L I S O I S ( après un long fiïence. ) 

Non ; j’ai pris mon parti. Soi^t crime , foit juftice J 
VoiiS ne vous plaindrez plus qu'un ami vous tra^ 
hift'e. 

Vamlr ejl criminel : vous êtes malheureux ; 

Je vous a'me ; U Joffit : je me rends à vos vaux. 

Je vois qu'il eji des tems pour les partis extrêmes , 
Que Us plus Jamts devoirs peuvent Je taire eux^- 
mêmes. 

Je ne fouflfrirai pas (juç d’un autre que moi 
Dans de pareils momens vous éprouviez la foi 
Et vous reconnaîtrez, au fuccés de mon zèle ^ 

Si Lijois vous aimait , & s’il vous fût fidèle. 

L E * D r c. 

Je te retrouve enfin dans mon adverfité : 

L'univers m'abandonne y 6* toi/eul m’es refié. 

Tu ne Jouffriras pas que mon rival tranquille 
Jn/uïte impunément d ma rage inutile ; 

Qu'un ennemi vaincu , maître de mes étqts" , 

Dans Ics bras d'une ingrate ipfujte J mon trépas* 

L I S O I 

Nonsm^çiis en vgns rendant qe m»Jheureux fervic&ÿ 
Prince , je vous demande un autre facriâce^ 
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Parle. 


TRAGÉDIE» ajy 

LE Duc. 

L I s O I s. 

Je ne veax pas que le Maure en ces lieux , 
Proteôeur infolent , cofhmande fous mes yeux:' 
Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave.. 
Ne puis-je vous venger , fans être fon efclave ? 

Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un 
appui ? ‘ 

Pour mourir avec vous , ai-je befoin de I«i ? - 
Du fort de ce grand jour UiHez-moi la conduites 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 

Les Maures avec moi pourraient mal s’accorder; 
Jufqu’au dernier moment > je veux feul com*^ 
mander. 

LEDUC. 

Ouï , pourvu qu’Amélie , au défefpoir réduite , 
Pleure en larmes de fang l’amant qui l’a féduitej 
Pourvu que dè l’horreur de fts gémiflemens 
Ma douleur fe repat/1% à ines derniers moment} 
Tout le refte eft égal ; Et je te l’abandonne. 
Prépare le combat ; agis , difpofe , ordonne. , 
Ce n’eft plus la viâoire où ma fureur prétend : 

Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

Aux cœurs défefpérés qu’importe un peu de gloire^ 
Périfle ainfi que moi ma funefte mémoire ! 

Pérille avec mon nom le fouvenir fatal 
D’une indigne mahreffe & d’un lâche rival I 
L I S O I S. 

Je l’avoue avec vous : une nuit éternelle 
Doit couvrir , s’il fe peut , une fin fî cruelle.' 
C’était avant ce coup qu’il nous fallait mourir i 
Mais je tiendrai parole , & je vais vous fervir. 

Din du quatrième Aâe» 
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% 

ZB DUC DE FOIX, 

A C T E V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DUC DE FOIX, un OifHcier des Gardcft 
LE Duc. 

O CIEL I me faudra - 1 • il , de momens en mo« 
mens , 

Voir & des trahifons Sc des foulèvemens ? 

Eh bien, de ces mutins Taudace eit terrallée? 

L’ O F F I C I E R. 

Seigneur, ils fous ont vu : leur foule eft difperfée. 
LE D U C. • 

L’ingrat de tous côtés m’opprimait aujourd’hui; 
Mon malheur eft parfait , tous les cœurs font à lui» 
jQue fait Lijois / 

L’ 6 F F I C I E R. 

Seigneur f ia prompte vigilance 
A partout des remparts ajjuré la défenfe, 

LE Duc. 

Ce fcldat qu’en fecret vous m’avez amené. 
Va-t-il exécuter l’ordre que j’ai donné! 

L’ O E F I c 1 E R. 

Oui , Seigneur \ & déjà vers le tour il s’avance» 
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TRAGÉDIE^ tif 
LE Duc. 

i 

€e Iras fvîgaîre & fur va remplir ma vengeance» 
Sur l’incertain Liais mon cœur a trop compté: 

Il a vu ma fureur avec tranquillité. 

On ne foulage point des douleurs qu’on méprile: 
Il faut qu’en d’autres mains ma vengeance foil 
mife. 

i 

Vous» que fur nos remparts on porte nos dri« 
peaux » 

Allez » qu’on fe prépare à des périls nouveaux. 
Vous fortez d’un combat , un autre vous aj^pelle > 
Ayez la même audace , avec le même zèle ; 
Imitez votre maître » & s’il vous faut périr » 

Vous recevrez de moi l’exemple de mourir» 

( Il rejie feul. ) 

Rh Bien , c’en ejl donc fait : une femme perfide 
Ale Conduit au tombeau chargé d*un parricide 
Qui ! moi , je tremblerais de* coups qu'en va porter f 
J'ai chéri la vengeance , & ne puis la goûter. 

Je frijfonne : une voix eémiü'ante & fèvére 

au fond de mon cœur, arrête, il eft ton frère. 
Ah ! prince' infortuné , dans ta haine affermi , 
Songe à des droits plus faints ; Vamir fut ton ami» 
O jours de notre enfance i ô tendreffes pafl'ées ! 

Il fut le confident de toutes mes penfées. 

Av<>c quelle innocence , & quels épanchemens. 
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentî« 
mens ! 

Que de fois partageant mes naiflantes alarmes , 
D’une main fraternelle effuya-r-ü mes la>meil 
E» c’eft moi qui l’immole ! & cette même main' 
D’un frèie que j’aimai déchirerait le feiu 1 
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«40 LE DUC DE EOÎXi 

A 

O pafiîon funefte! ô douleur qui m’égare î 
Non , je n’éca-ti p&int né four devenu barbare. 
Je. fent combien le crime elt un fardeau cruel l 
JVIais que dis-je fournir eft le feul criminel. 

Je reconnais mon fang , mais c’ed à fa furie : 

Î1 m’enlève l’objet dont dépendait ma vie. 

Ah ! de mon dèjcfpoir injujîe S* yain tranfport I 
Il l’aime y eft-ce un forfait qui mérite la mort? 
Hélas ! malgré le tems , & la guerre , 8c l’abfence , 
Leur tranquille union eroiflait dans le filence. 

Ils nourrin'aient en paix leur innocente ardeur. 
Avant qu’un fol amour empoifonnât mon cœur. 
Mais Iui>méme il m’attaque, il brave ma colère; 
Il me trompe , il me hait. N’importe , il eft m<^ 
frère ; , 

C'ejî à lui feul de vivre ; on Taime , il éjî heureux ; 
CTejl (i moi de mourir. Afais mourons ge'jie'reux. 

Lo pitié in*ébrctnlait : la nature décide, 
fl en eji tems encor. 


SCÈNE II. 

t 

LE DUC DE FOIX, l’Officier, 
Le Duc, 


JL JîÈyiÊNS un, parricide f 
Ami , vole d la tour. Que tout foitfujpendu : 

Que mon/rère. ... 

L* O F F I ’c I E R, 

.Jeignrur.,., 

LE Duc. 
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TRAGÉDIE» ^ 

Le Duc. 

De quoi t*alarmes-tu f ■ 

Cours , obéis. 

L’OFFIC 1ER. 

J’ai vu • non loin de cette porte ÿ 
Un-corps fouillé de fang qu’en fccret on emporte» 
C'eilLiJoisqui l’ordonne , & je crains que le foi t..^ 

le Duc. 

Qu’entends-je ? malheureux ! Ah ciel 1 mon frère 
eft mort ! 

Il eft mort , & je vis ! & la terre ent^’ouverte , 

Et la foudre en éclats n’ont point vengé fa perte( 
Ennemi de l’état , fad eux , inhumain , 

Frère dénaturé , ravilleur , aflaffin , 

O ciel f autour de moi que j'ai crrujé d'abîmes ! 
Quoi! l'amour m'a changé ! qu’il me coûte iê 
crimes l ' ' 

Le voile eft déchiré : je m’étais mal connu. 

Au comble des forfaits je fuis donc parvenu ? 

Ah Vamir / ah mon fi èie ! ah jour de ma ruine { 
Je fens que je t’aimais , & mon bras t’aiiaftittel 
Quoi f mon frère I 

l; O F F I Ç I E R. ' ; ' ' 

Amélie , avec empreflèraent • 
Veut J Seigneur , en feciet vous parler un momenla 
L E D. U. c. ' 

Chers amis » empêchez que la cruelle avance j 
Je ne puis foutenir ni foufftirfa préfence ; 

Mais non. D’un parricide elle doit fe venger; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger» 
Qu elle, entre.... Ah I je. fuccombe ^ Sc ne vit 
plus qu’à peine. t > 

Time y. L 
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S C È NE I IL 

E DUC. AMÉLIE, TAÏSE. 

A M É L I e1 

"V^ OUS remportez , Seigneur; & puifque votre 
haine, 

Comment puis-je autrement appeler eh ce jour 
Ces affreux fentimens que vous nomthez amour? ) 
Puifqu’à ravir ma foi vôtre haine obftinée 
yeut ou lefang d’un frère , ou ce triffe hymé'née.., 
I^oQ choix ell fait , Seigneur ; je me donhe â 
vous ; 

A force de forfaits vous ôtes mon époüx. 

Brifez les fers honteux dont vous chargez ui» 
frère; ^ w;. ■ 

De vos murs fous fes pai abaiffez la barrière.' 

^ue je ne tremble jplus pouf ies jours fi‘ chérîS'S 
Je trahis mon amant : je'le'pèriB à-ee prix ; 

Je vous' épargne un xriihéfV-& fuis votre con— 
‘ ' quêté;'- ■ ■ ! n , . lÿ . t ■ ' 

Commandez , difporez v,.mitmâia eft toute nrête- 
Sichez que cette-nMin , quevous tyranhife^i 
Punire la faibleüé ou i vous me rédaiftz. 

Sacjiez- qu’aw teftiplèj mênàe où vous m’allez 
t ‘ , conduire. ..i J •- , , 

MaiSi.iVoas voulez ihasfoî , ,'ma fol-idoit- v'eftf 
fufïire. .. .. 
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Allons.,.. Eh quoi 1 d’où vient ce filence afteâé î 
Qt)Oi 1 votre frère encor n’ed point en Itberté 2 
Le Duc. 

Mon frère î 

A M É L I‘E. 

Dieu puilfant ! diffipez mes alarmes. 
Ciel ! de vos yeujt^ cruels je vois tdmber des 
larmes 1 

Le Duc.- 
Vous demandez fa vie ! 

Amélie. 

Ah 1 qu’eft-ce qtïe j’entends ? 
Vbus qui m*aviez‘proinis... 

L E D' Ü it. 

, M'adatne , il n’eft plus tems,' 

' ’ . Amélie. 


Il n’eft plus tems I Vatnir ! 

L E D u.,c. 

Il trop vrai , cruelle! 

Oui , V amour a conduit cette main ciiminelle : 
Eijois , pour mon.maiheur , a trop fu m’obéir. 

Ah I revenez â votis , vivez pour me punir. 
Fraj»})«z-': que votre,-main‘ contre moi ranimée 
Perce ut» cœur inhumain qui vous a trop aimée V 
Un cœur dénaturé qui h’aftetid que vos coups. 

Oui , j’ai tué mon frère -, & l’ai tué pour vous. 
Vengez fur un coupable indigne de vous plaire , 
Tous les 'crimes affreux que. vous m’avez fait 
f4¥e.:.- J , 

Amélie {/e Jettent entre IjStbraSrde Tài/e, ) 

Fümi> «ft^QrtlbafbMe.i: • : i , ' j ; .v. .'j 

• . ‘ . L X 
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*44 le duc de FO IX, 

LE Duc. 

Oui , mais c’eft de ta maia 
Que Ton fang veut ici le fang de raüailin. 


AMÉLIE ( Jovtenu,e par. Tai/e fie prej'qwt 
évanouie. ) 

Il eft mort 1 


LE Duc. 


Ton reproche. • •• 

Amélie. 

/ 

Epargne ma mifère» 

Eaifle^moi , >.e n’ai plai de reproche à te faire. 

V a , porte ailleurs ton crime , & ton vaiu repentirj. 
Laijfe—moi Vadorer j^’embraller & mourir. 

Le Duc. 

Ton horreur efttrop jufle. Eh bien , chère Amélie 
‘JFarpiûé , pat vengeance , arrache- moi la vie. 

Je ne mérite pas de mourir de tes coups ^ 

Que ta main les conduire.... 


s C È NE ir. 

LE DUC, AMIÊLIE, LISOIS. 

i * 

L 1 S O I S. 

A H , ciel ! que faites-vous f 
LE D ü C. ( On le déforme, ) 

Eaifie moi me punir , & me rendre juHice* 

' ^Amélie à Lijois. . 

Vous d’an alTafiia^t vous êtei le complice t - 
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TRAGÉDIE, 

L E ■ D ü C. 

Minière de mon ciime , as- tu pu m’obéir ? ^ 

L I SOIS. 

. Je vous avais promis , Seigneur de vous fervir* 
Le Duc. 

Malheureux que ic fuis 1 ta févere radcflTe 
' A cent fois de mes fens combattu la faibleffe. 

Ne devais-tu te rendre à mes trilles fouhaits , 
Que quand ma paUion t’ordonnait des forfaits ? 
Tu ne ‘m’as obéi que pour perdre mon frère I 
L 1 S O I S. 

-Lorfque j’ai refufé ce fanglant mintilère « 

Votre aveugle courroux n’allait-il pas foudaîrt 
Du foin de vous venger. charger;un« autre main I 
L E D, U C., 

i' ■ * V , . ' 

L’amour, le feul amour , de mes fens tbujourt 
maître , ’ ■ ‘ 

En m’ôtant ma raifon , m’eût excufé peut-êtte ÿ 
Mais toi , dont I9 fagelié , & les réflexions , 

Ont calmé dans ton fein toutes les pallions ; 

Toi dont j’avais tant craint l’efprit ferme 8s 
rigide , ' - » - 

Avec tranquillité' pernlettre un parricide ! 

■ .y î - ** fy , » ^'î ISO I S. 

Eh bien, y puisque la„hoote<, avec 1^ içepentir^* 
Par quij^ vertu parle à qui peut le trahir , , . 
D’un lî Julie remords ont pénétré votre ame; 
Euifque raalgfé l’excès de votre^aveugle flamme i 
Au prix de votre îangvous voudriez, fauyer • 

Le fang dont vos^jfureip:sK)at voulu vous priver} 


C.-1 


c , 


L s f ; 
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.J4« LE‘ DV C VE rF^IX, 

Je peux donc m’expli^q^uer ,} je peux donc vous 
japprendre, . 

Que de vous-même enfin Lif ois fait' vous dé- 
fendre. 

Coonaiirez - moi , Madame , & calmez vos 
douleurs.. . t i 

( Au Duc.:-,) ,< ( J '•[ 

Vpus , gardez yos rempidi i;§t, vpaj féçliex \os, 
. pleuES. ^ ' .ï' -'î 

Que ce jour â tous trois foit^po jour. folui;ftire.( » 
Veçez ,.para|flez, priuce^,embralijBz yptçe fîçér^ 

( Le théâtre s'ouvre, V amir paraît. ) 


i ‘ S C è N E ' ‘'-'- 

LE DUC ^ AMÉlrt: /VAMIR, LlSOIÇi 

' - '**' tri... ' f , J . I '■ '•< ' 

A M £ L I £L. 


**:ît 


<2 


'il > m 

U l ! vous / , 


l. e' D V C. 
.Mp» frsre ! ^ 

' A M É L i È.^ 


; :’î:^ ioff.. :r o?./. 

I- E . D y 

*' ■ ■' "Q^urt’aurait pu pcnfer l 
V'â'M7 R \ s'àvançbHî^fifùd du h/iè'+rVe.' 
J’ofe effcor te revoir j teipfaîridirè >&'t'eÉ»br^er» 

< ’ L E D U c/' ; ’ 

%lon crime en ’élï plus grdrid' > polf^ué Rih coeUB 
l’oublie.' '• ' ' 

i .. VI V i.icJ, jt:.. i . 

Lifois , digue béros q^ui me donnes la vift 
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LE Duc. 

' ■ -J . 

ïl la-d,onne à tous jrois. 

[L I s O I s. . , 

Un indigne aflaffin 

Sur Vatnirk mes ycuK av^ii levé la main. 

J’ai frappéleibarbare.j & provenant. encore 
Les aveugles fureu|s -du^feu <^ui voui'dévore j 
J’ai ftint d' avoir verjè a fangjî précieux , 

Sûr lue le repentir yous ouvrirait les yeux, 

L E , D U C. 

Après ce grand exemple , Sc ce fcrvice iniîgnc , 
Le prix que je t’ciidois,o’eftde m’en rendre digne. 
Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi. 
Mes yeux couverts d’un voile, Scbaiilés devant toi , 
Craigpentd.&renc^ntrer,.& les regards d’un frèx,e> 
Et, la bçauté fatale à tous les deux trop chère. ' 
V A M I R. 

Taus deux auprès, du rpi nous voulions te feryir^ 
Quel elt don.c ton defl'ein ? parie. ' 

L £ D U c, 

De me punir } 

De nous:'tendiFe. à ■tous trois une dgale juAice-;, 
D’expier devant vous , par le plus grand, (uMlifiet, 
Le plus grand des fojifoits , où la.,fata,Ii,té , 

L aqso^r;âi le courroux m’ avaient préc|pit|é.^ ?' 
J' adorais Amél\4 1 Sx. ma fflatanxe, cruelle ; ; I 

Dans mon cœur défolé s’irrite encor pour elfe,^ 
Lifois fait a quel point j’adorais fes appas , . 

Quand ma jalôufe rage ofdormàit tod -trépàs. 
Dévoré, maigre moi ,du feu qui me poflède , 

Je 1 adoie encor plus.... âc mou amour la cède. 

L 4 
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148 LEDUC DE FOlX , TRAGÉDIE, 

Je m’arrache le cœur en vous rendant heureux : 
Aimez-vous , mais , au moins , jardonne\ - moi 
tous deux, 

V A M I R. 

Ah ton frère d tes pieds , digne de ta clémence , 
Egjle tes biirjuits par Ja reconnaijfance, 

' 'a M É L I E. 

Oui , Seigneur 1 avec lui j’enibraflTe vos genoux} 
La plus cendre amitié va me rejoindre à vous. • 
Vous me payez trop bien de mes douleurs Jouf- 
Je, tes. 

L E D U c. 

Ah l c’efl trop me montrer mes malheurs Sc mes 
pertes. ' , ■ • 

M :iis vous m’apprenez tous 3 £aivre là vertu. ' 

Ce n’ell point à demi que mon c«ur eft re'ndu» 

( A Vamir. ) ' 

Je fuis en tout ton frère ; &■ nion ame attendrie 
Imite votre exemple , & chérit fa patrie. ' 
Allons apprendre au roi , pour qui vous com- 
battez ; 

Mon crime , mes remords .& vos félicités. 

Ouï y je veux égaler votre foi , votre l'ele , 
Aiifangidlapatrie,^â V amitié fidèle y 
Et vous faire oublier , après tant de tourment » 

A for ce de vertus , ïous mes égare mens. 

's [ 

* , ' . , 

Fin du cinquième & dernier Aàe, . 
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A MONSEIGNEUR. 

Z E MARÉCHAL 

DUC DE RICHELIEU, 

P air de France , Premier Gentilhomme de îà 
Chambre du Roi . Commandant en Languedoc , 
Vun des quarante de V Academie. ' 

Je voudrais, Monfeigneur , vous préfenter de 
î)eau marbre comme les Génois , & je n’ai que 
des figures Chinorfcs à vous offrir. Ce petit ou» 
vrage ne paraît pas faitpour vous. Il n’y a aucun 
héros dans cette pièce qui ait réuni tous les fuffra» 
ges par les agrémens de fon efprit, n> qui ait fou- 
.tenuunè république prête à fuccomber, ni qui ail 
imaginé de renv.erfer une colonne Auglaife «avec 
^quatre canons. Je fens mieujsque perfionne Je pe|i 
jque je vous offre ; mais tout fe pardonne à. un at» 
«tacheinent de quarante années. On dira peut-être,' 
qu’au pied des Alpes , & vis-à-vis des jieiges éter» 
nelles , où je me fuis retiré , & où je devais n’êtrc 
que philofop] e , j’ai fuccombé à la vanité d’im- 
primer , que ce qu’il y a eu de plus brillant fur les 
barJs de la Seine ne m’a jamais oublié, Cependant; 
je n’aiconfuité que mon coeur; il rne conduit feulj 
il a toujours iufpiié mes aûjons & mes paroles^ 
il.fc tiompe.quelquefüis , vous Je favez , mais ce 

' ■ ' ' L 6 
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n’eft pas après des épreüves fi longues. Perihet» 
te‘£ donc que , fi cette faible tragédie'peut dureè 
quelque tems a^>rè$ moi, on fâche que l’auteut 
ne vous a pas été< indifièrent permettet qa’ort 
apprenne que fi votre oncle fonda les beaux aits 
en France , vous les avez fouteïius dans leur dé^ 
tadence. ' 

•L’idée de cette tragédie me vint il y à quelquè 
tems à la leâure -de VOrphflin de Tchae > tragé^ 
die Chinoife traduite par le père Brémare , qu’on 
■trouve dans le recueil que le père du Halde a 
donné au public. Cette pièce Chinoife fut com- 
^ofée ) au quatorzième fiécie , fout la dynafile 
même de Cengis-JCan. C'eft une nouvelle preuvfe 
que les vainqueurs Tartares ne changèrent point 
4es mœurs de la nation vaincue •, ils protégèrent 
tous les arts établis à la Chine ;ils adoptèrent tou^ 
tes Tes loix-. 

Voilà un grand exemple <bs la fupérîoriré nato- 
felle que donnent la raifon- &le génie fur 1& 
•force a^reugle & barbare ; & les Tartares ont deux 
fois donné cet exemple. Car , lorfqn^üs ont con>* 
quis encor Ce gr4nd empire au commencement du 
fiécle pailé, ils fe font fournis une fécondé fois à 
àz fagefle des vaincus ; & les deux peuples n’ont 
formé qu’une nation gouvernée par les plus an*^ 
■cienites loix dn monde : événement frappant^ 
•qui a été le premier but de mon ouvrage. 

La tragédie Chinoife qui porte le nom de VOrm 
jphe lin , eft tirée d^un recueil immenfe des pièces 
théâtre 4e ce-tte nation. Elle cultivait | depuis 
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Tpïus Je trbii mille ans , cet aït inventé un pen 
plus tard par les Grecs , de faire des •portraits vî« 
Vans des aâions des hommes, & d’établir de cet 
•écoles de morale où l’on cnfeigfie la^vertu en -ac» 
tion & en dialogues. Le poème dramatique ne 
fut donc long-tems en honneur , que dans ce 
vafte pays de la Chine , féparë & ignoré du 
•refte du monde , 8c dans la feule ville d’Athè-^ 
nés. Rome ne le cul^a qu’au bôul de quatre 
'cens années. Si Vous le cherchex chez les Perfes', 
chez les Indiens , qui pail'ent pour des peuples in- 
venteurs., Vous ne l’y trouvez pas ; il n’y eft ja- 
mais parvenu. L’Afie fe contentait des' fables de 
Pilpiiy 8c de Ltocmati , qui tehferment toute la 
morale , 8c qui inftruifent en aIlé.gorïes toutes îêt 
iiations 8c tous les fiècles. • ■ i 

J ^ ' 

Il femble qu’après avoir fait parler les animau* 
!« n’y eût qu’un pas à faire pour faire parler lc« 
hommes , pour les introduire fur la fcéne , pout 
'former l’art dramatique : cependant ces peuiîies in- 
génieux ne s’en avifèrent jamais. On doit inférer 
de là , queles Chinois , les Grecs 8c les Romains, 
font les feuls peuples anciens , qui aient connu lè 
véritable efprit de la fociété. Rien , en effet',' 
ne rend les hommes plus fociables , n’adoucit pim 
] leurs mœurs, ne perfeaionne plus leur raifon , 
que de les raflfembler, pour leur faire^oùter en- 
femble les plaifus pursde l’efprit. Aufli nous voyorrt 
qu’à peine Pierre le Grand eut policé la Rullîe , 
& bâti Petersbourg , que les théâtres s’y font éta- 
blis. Plus l’Allemagne s’eft peffeaionnée, , & 
plus nous l’avons vue adopter nos Q>eâaclés. Im, 
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peu de payj cid ils n’éüaient pas reçus dans it Cibf 
ele paüé-, n'étaieiit pas mis au rang des pays 
civilisés. 

JjOrphélin ic Tchao efl un monument précicmi \ 
^ui fert plus à faire connaître l’efprit de la Chine 
que toutes les relations qu’on a faites , & qu’on 
fera jamais de ce vade empire. Il ell vrai que cette 
pièce eft toute barba.re , en comparaifon des bons 
ouvrages de nos jours ; Ih.ais aiidi c’eft un chef— 
d’qeuvre , fî on le compare à noj pièces du qua« 
torziéme fiéde. Certainement nos Troubadours ^ 
notre Bfl\oche , la fociété de? Er.fansfansfouci^ 

^ de la Alère fote , n’approchaient pas de l’au- 
.teur, Chinois. Il faut encor remarquer , que cette 
pièce ed écrite dans la langue des ]\laiidarins ,.qui 
ii’a point changé , & qu’à peine en entendons., 
jiousila lao^uequ’on parlait du t«ms de Louis X H 
it^ de Charles iPHL 

Offne peut comparer POrphelinde Tchao qu*zvt^ 
tragédies AngJ^ifes & Efpagnoles ,du dix-feptième 
llécle , qui ne laident .pas encor de plaire au delà 
des Pyrénées &. de la mer. X-’^^'on de la pièce 
Chinoife dure vingt-c»nq ans, comme dans les 
/arces mondrueufes de Shakefpear 8c de Lope de 
Vega , qu’on a nommées tragédies ; c’ed un en- 
tadetnent d’événemens incroyab’es. L’ennemi de 
^ maifon%fe Tchao veut d’abord en faire périr le 
chef, en lâchant fur lui un gros dogue, qu’ij ait 
,çroice être d.oué de l’indinâ de découvrir les cri- 
minels, comme Jjcqgrs >^ymar parmi nous devi— 

* ^^t les voleurs pgr fa baguette. .£nfuite il fup^ofe 
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VB tor4rie:U6 l’eaipyereàr » & envoie à ifoin' enue^ 
mi Tchao uae cor^de , du poiidn , & lui-poiguardf 
Ychao chante , félon l^ufage j & fe coüpe'Ia gorg© 
èn vértü^ de Fdbëiflance que tout homme fur J« 
terre .doit de ^drp^t divin à un empére^^r ,de 
phinë. ]|-e ,p.exféc,qt;euT fait (mpufir tjçoi^ .cens pcrf 
Xpiuip*,^Jfmaifo<rde.,îrGia<>. priijktiftftfe veu?« 
açpQuphe de^i’iOrplielin.- Oa dërçbje cet enfant 
â la fureur dé celui qui afOMterminé toute la -mai- 
fon ,• qnî veut encor fjire p'ëfir au berceau le feuf 
^ùi refie. Cet extcrihinatem ordonne qu’on égorge 
darts les villages- d’àlentour tPuï les 'éhfans afin 
^ue l'Orphelin foit enveloppé dàns la deftrüâion. 
^lérâleV > ' ’ -i- -a» 

On croit lire les Mille & une nuits en aâîon 8c 
«ri fcéoesr mais malgré it^iiicro^^ble , il y réga» 
ode i’incétêt ; &. malgré la foule dés événemensi,.. 
:Zout .ell de la clarté la plus lumineufe : ce font lÂ 
deux grands mérites en -tout tems & chez toutes 
Bâtions ; & ce mérite manque à beaucoup de nos 
pièces modernes. 11 eft vr-ai que la pièce Chinoi-ÜB. 
n’a pas d'autres beautés: unité de tenrvs St d’aâioff^ 
déN’eloppement de 'fenrimens , peintures des 
moeurs éloquence , iraitfon , paflioi) , tout Uii 
manque; & cependant , comme je l’ai déj'i dit^ 
i’ouvragè eft fupérieur à tout ce que nous failîoilr 
;slors. .i. r. ' : . . • ' V 

» 1 ? , : • i ^ ^ ^ 

j C-O'T’Went'ièsChinoii.qui au quatorzîèflciefièclfé. 

■& )ft Aoflg-^e^s aupf»;^vant, I^y^ent ^fite de meil- 
leurs poëmes dramatiques que tous les .jËuror- 
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,pé 4 m« ( <i ) , font - ils ^reliés tonjoùri dans reft-' 
fance grjDflière de IVt., tandis qu’à force ^e.foin» 
& de tems notre nation eft parvenue à pro;^ 
âuire' environ^ une douzaine de pièces , qui , fi 
elles ne' foitt pas parfaites , font pourtant fort au« 
“ileffus de'tdut ce queMe relie de la terre a jamais 
produit "en ce genre, l,es Oiitîoii', comme les' an- 
vos Afiatlquef , font demeurés aux premier? élé* 
miens de ..la.poéfie , de l’éloquence^ de la phy- 
üquej de raftronomie-, de la peinture ^ connu* 
par eux fi long-tems avant nous. Il leur a été 
donné de commencer en tout plutôt que les an* 
1 res peuples » pour ne faire enfuite aucun progrès. 
Ils ont refl'emblé aux anciens Egyptiens , qui 
-ayant d’abord enfeigné les Grecs , finirent pw 
^n’âtce pas capables d’être leurs difciples. 

- -Ces Chinois -chez qui nous avons .voyagé i 
travers tant de périls , ces peuples de qui noue 
•avons obtenu avec tant de peine la permifiion de 
Jenr apporter l’argent de l’Europe, 8c de venir leo 
ànftruiEe,ne faventpas encor à quel point no.us leur 
domines fupérieurs; ils-ne font pas aflez avancés^ 
•pour ofer feulement vouloir nous imiter. Noue 
^vons -puxfé dans leur hiftoire des.fujets de tra- 
jgédie , 8c ils ignorent fi nous avonr une hiftoire. 


r( I ) Le père du Halde , tous les auteurs des 
‘lettres édifiantes , rous les voyageurs , ont ,tou- 
"ïours ’ -écrit ’Européam , 8t ce n’eft que depuw 
-■quelques années .qu’on s'eft -ayifé d’iatiprimer Æm* 

. - .. .i. . . • 
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* Le célèbre abbé Metajîafio a prii pour fujet 
d’un de fes poëmes dramatn{ues le même fujet i 
peu près que moi , c’eft-à-dire « un Orphelin * 
lèchappé au carnage de fa maifon , & il a puifé 
cette aventure dans une dynaftie qui régnait neuf 
cens ans avant notre ère. ' ' ■ ; 

- La tragédie Chinoife de VCfrphelin de Tchao eft 
tout un autre fujet. J’en ai choifi un tout difFéreni m 
encor des deux autres 8t qui ne leur reilemble 
“ que par le nom. Je me fuis arrêté à la grande 
époque de Gengis-Kan ^ j’ai voulu peindre lef 

s . ■ • - — 4 

mœurs des Tartares 8c des Chmois. Les aventu» 
res les plus intéreflantes ne font rieni quand elles 
ne peignent pas les moeurs; 8i cette pein- 
ture , qui eil un des plus grands fecrets de 
' lart , n’eft encor qu’un amufement frivole, quand 
elle n’infpire pas la vertu. 

J’ofe dire que depuis la Hemiade jufqu’à Zàî» 

•a , . ‘ 

re , 8t.jufqu’à cette pièce Chinoife , bonne ou mau- 
vaife , tel a été toujours le principe qui m’a inf- 
piré , 8c que dans Thiftoire du liècle de Louis 
j’ai célébré mon Roi & ma patrie fans flat- 
ter ni l’un ni l’autre. C’en dans un tel travail que 
j’ai confumé plus de quarante années. Mais voici 
ce que dit un auteur Chinois , traduit en £fpa« 
gnol , par le célèbre Noyarttte, 
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• ,,'Si tu cdinp^fe^ quelque ouvrage , ns le mjon- 
«re qu’à tes aiois } crains le public , St ,tes con- 
frères car on falüileca « on eqipoifonuera ce 
que eu auras fait , & on t’imputera ce que 
n’aurfts pai fais. La calotnnie , quLa cent trom- 
pettes, les fera fonner pour te. perdre., tandis que 
k vérité , qui eft muette , refera auprès de toi. 
Le célébré Ming fut accufé d’avoir mal penfè 
dii Tien &’ du Li &'de l’empereur ■^ung’. On 
trouva le vieillard moribond qui achevait le pa* 
jiégyrlqu'e de Vang , U un hymne SU Xisn St 
^u Ri , û'c* ,, 

- t . ' ... 


' f'. ■ , • . 
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R. Ç. D. 



• . • ' ' . L ' ■ * 

J'Â,l'reçu , Mpnficur , votre nouveau livre coif- 
tre le genre luioidîn j je vous en remercié. Vous 
plairez^a'ux hommes à qui vous dites leurs vérite4, 
& vous ne les corr.Igere 2 pas. Ôn ne peut pein- 
dre avec des couleurs plus fortes les horreurs de 
la fociété humaine^, ^tlont notre ign.brancc « ,no-* 
tre faibleflé fe promènent tant de‘ côhlblationsj 
jQn n’a janofaw tau» eiOiplpyé ,d’eipfit :,àr voploic 
jieus rendre bêtes. |I pre^d ^envip, de ..fparçh^. 
À quatre pattes , quand en lit votre Apytago.*' 
pendant» iComme il y a pluÿ d.e rpixantp ans que 
•j’en ai perdu l’habitude , je jfienj malheurçp^etnefta 
4}u’il m’eft irapoH^Ie de la reprendre je.laÜlÂ 
•cette allure naturelle à ceuK-qni en' font'^uf idir 
gties que vous &îmoii •Je«é péuxipliw oompJltts 
in’embarq^r ÿ pour aller trouver les famiragos dn 
Canada ; prémièfèment , parce'-que .les maladies 
^dént -je^fuis accablé me retiennent auprès diu plUs 
^i^ml médecin de l’Europe , &,iqueqe né cewouf- 
ferais jSaS lé* mêmes -fecoiirs chez les Mit 
ïmirîs ; fecohiléhvéftt", pafee qù.e la' -guepre’ eft 
portée dans ces pays-Ià î que les exemples 'de 
fkoi ealiofis dfi^^refi^Uv les (aUvagee ^elque euiS 
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méchafls qne nous. Je me borne à être un fau— 
, vage paifible dans la folitude que j’ai chçifie » 
«uprés de votre patrie , oii vous êtes tant 
déliré. 

Je conviens avec vous que les belles - lettre» 
& les fciences ont caufé quelquefois beaucoup 
de mal. Les enttemis du Tajfe ürent de fa vie' un 
tidii de malheurs ; ceux de Galilée , le firent gé- 
.^ir dans les prifons à foirante ^ dix ans , pour 
.avoir connu le mouvement de la terre ; & ce 
^u’il y a de plus honteux î c’eft qu’ils l’obligé- 
.»ent i fe rérraôer. Vous fave/ quelles traverfes 
vos amis.efluvé'-ent . quand ils commencèrent 
<et ouvrage , av flî uti'e qu’immenfe de VÉncyclo^ 
fédie t ququel vous avei tant'côn^rlbué. 

' ' Si j’ofai» me compter pa^-ml ceux dont lé« trai. 
Vaux tf* ont' eu que'la'perftcusion* pour' r'écoim» 
"penfe J je voas ferais voir des gens’ acharnés à 
tne perdre, du jour que je donnai la tragédie 
-d’<S'tfipe; une bibliothèque de calomnies impri» 
nées contre moi ; un homme qui m’avait des 
-obligations aflëi connues, tne payant de mon fer^» 
^ice par vihgt libelles; un autre beaucoup, plus 
coupable, en cor faifatit'insorimer- mon propre 
ouvrage, du fiecle^^de JLç^js_.Xi avec de» note» 
dans lesquelles la (plus craile igno.ance vomit les 
|)lu s infâme» impofliires -, un autre , qui vend à 
4in libraire quelques chapitres d’une prétendue 
Jîijioirt vniveifélle fous mon nom ; le libraire 
«fiez avide.; pour , impriiner ce rillu informe de 
liéwiei. 4 de iatiAb». 4 a(ef ». U43 fyim eilMpi^ 
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etifin dei hommes aflez injuftes pour m'itnputei* 
la publication de cette rsplodie. Je vous terais 
voir la fociété iofeâée de ce no.uveau genre 
d’hommes , inconnus à toute L’antiquité , qui 
ne pouvant embralVer une proLtllion honnête 
foit de mansuvre , foit de laquais , &(. Tachant 
malheureufi-ment lire & écrire . le font courtiers 
de littétatüre , vivent de nos o.ivrages , -volent des 
manufcritSiles défigurent, &. IvS vendent. Je pou 
rais me plandre que des fragmens d’une plaifan» 
terie , faite il y a prés de trente ans fur le même • 
fttjet , que Chapelam eut la bétife de traiter fé-' 
rieufement, courent aujourd’bLÎ le monde- psr 
l’infidélité 6t l’avarice de ces malheureux qui ont 
mêlé leurs groflièretés à ce badinage ,“qui' en 
ou^ rempli les vides avec aùtaiit de'fotVife que' 
de malice , & qui enfin au ‘ bout de trente ans ^ 
vendent par-tout en manufciit' ce qui n*appar-.* 
tient qu’à eux , & qui n’eft digne que d’eux. J’a-' 
jouterais qu’en dern er lieu on a volé une partie 
des matétiaux que j’avais.' raflemblés dans les ar- 
chives publiques , pour fer.vir à l’hilio re de îât 
guerre de 174!, lorfque j’étais hiftorjjjgràphe' 
de France ; qu’on a vendu à un libraire de Paris 
ce fruit de mon travail qu’on ù. faifit à 1‘ènvl 
de moiî'b’en . comme fi j’étais’ déjà mort , Je' 
qu’on le dénaf.ire pour le raétire à' l’et.can. Je’ 
vous peindrais l’ing’-.itituJe , l’impaftiré. 8c la ra- 
pine me pourfuivant depu $ quarante aiw infq\i’au 
pieddKs, Alpes , Ji-Jiifq'.i’iiu b^rd de. nom. tom- - 
beau. Mais que condor ji- je l'e toutes ces tribu- 
laisons 1, Que iç ae- dois ■ psi me plaindie j quü^ 
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Eôpe , Eefcarîes , Bayle , le Camouehs & ceht 
srUtres ont eiluyé l«s mêmes injuftices & de plus, 
grandes ; quê cette deüinée e(l celle de pref- 
qtie tous ceux que Taniour det lettres a trop ié> . 
dtliis. • ■ ■ ■ } 

^ I * / « - 

Avouez , en effet , Moniteur ^-qpe ce font là de 
ces petits malheurs- piarticuliers dont à peine la. 
feciété s'aperçoit Qu’importe au- genre humain , 
que quelques frêlons pillent le miel de quelques 
abeilles? Les gens de lettres font grand bruit de 
toutes ces petites quqreUes ; le relie du monde 
ou le» ignore ou eu rit.. , 

De toutes lès amertumes répandiiês ftir la 
vie humaine, ce font là les’ moins funeftes. Les 
épines attachées à 1^ littérature , à un peu de 
réputation, ne font que des fleurs en 'compa- 
raifon des autres maux qui de tout tems ont inon- 
dé la terre. Avouez que ni Cicéron , ni Varrouj ni 
X^vcrèce • ni Virgile , ni Horace , n’eurent la 
joindre part aux profcriptioiii. JHùfiur était un 
îgoorant.-Le barbare 5’vlluJj le'ci^apuleiix ^TJfhjn?, ’ 
l’imbéciffle Lepidé, lifaieptpèu Plâtbn & SôpHcclé, ■ 
& pour, ce tyran fans cp‘urage‘j Od?av^- Copias', 
^furnommé fi lâchement ne fut un dé- 

teftable allaflin , que^dans les tems'où il fut pri- 
vé de la fociété des gens de letrres. 

'Avouez que' Eéttarqke'&L ’Bticàce ne'- Rreût ^sî 
liàître les’ti-oübles de fItalie.AVooëz qtiê leîladiL’ 
nage de‘'Af<?mï'' n'a pas ‘produit la S. Bàrlkelc'nfi' 

& Ia’tfa|édiè difCiit «fetabfa pkrli^ tremb-icir* 
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de la Fronde. Les grands crimes n’ont guère été 
commis que par de célèbres igiiorans. Ce qui fait 
& fera toujours de ce monde une vallée de lar« 
mes , c’eft l’infatiable cupidité , & l’indompta- 
ble orgueil des hommes depuis 'jThamas JCouU^ 
JCan , qui ne favait pas lire , jufqu’à un commis 
de la douane qpi ne.faittlue chiffrer» Les lettres 
nourriflent l’ame , la reftifient, la confolent ; elles 
vous fervent , Monlieur , dans le tems que vous 
écrivez contre elles; vous êtes comme Achille q\xi 
s’emporte contre la gloire , & comme le père 
AI alleb ranch: f dont rimagiriatioii bfilUnte écrivait 
Contre l'imagination. ' 

Si quelqu’un doit fe plaindre des lettres , e’eft 
moi , puifque* dans tbûs les tèras ^ â dans tous les 
lieux , elles ont fervi à me perfécuter. Mais 
il fautles airhér malgré l’abus qn’on en fait , com, 
me il faut aimer la fociété y dont tant d’iîomme* 
méchans corrompent les douceurs ; comme il faut 
aimer fa patrie.; quelque* injuftices qu’on y ef». 
fuie ; comme il faut aimer & fervir l’Etre fuprê- 
me , malgré les fuperftitions , Sc le fanatifme luI 
déshonorent fi fouvent fan culte 8tc. 
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ACTE U R S. 


G E N ® I S-K AN , empereur Tartarc, 


O C T A 
O S M A 


K.j 

N, 3 


Guerriers Tartares. 


Z A M T 1 1 Mandarin lettré. 

I i) A M É ) femme de Zamti. 

A S S E L I , attaché à Idamé. 

£ T A N , attaché à Zamti. 

' 1 

iLa fc'ene eji dans le palais des Madarim qu\ 
tient au palais impérial , dans la ville de 
Cambalu , aujourd'hui Fékin, 


L’ORPHELIN 
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ts, 








Pli 


t’ORPHEON 

BELA CHINE, 

tracé d ie . 






acte premier. 


«•Iteisaacasraspsûfa ^ïteairsteafeas» 
A c ÈNE PRE MIÈ R E. 
IDAMÉjASSELI. 


s 


I I> A M É. 


' E peut.il qu’en ce terni J- tîéfolatîon, 
ce jour de carnage Sc-de deanidion , . 
Quand ce palais fanglant, ouvert à des Tartares, 
Tombe avec l’univers fous ces peuples barbares , 
Dans cet amas affreux de publiques horreurs , 

31 foit encor pour moi de nouvelles douleurs ?* 

' ^ A S S É L I. 

Kb, ffui n’éprouve, hélas - dans la perte commune. 
1-es trirte» fentimens de fa propre inforliine i 

Terne V. M 
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fils î • ,. au Taitare inconnu»» 

Dans i*^ pibUque vue 

Où le roi dérobait ^.^^bles mortels » 

Ce peuple défarmc ^ j^es autels , 

Interprètes des loi* . troupeau faible & 

Vieillards . femmes . enfans , 

approché cette guerre homicide . 
Dont n a à quelle atrocité 

Nous ignoions e „orte fa cruauté. 

!.. ,aimue»r 1, foudre 8t. les •«»• 

Nous entendons gronder 

& vient frepper nos 
Le dernier coup spps«''« • ^ 
tètes. ' 

I D A. M E. 

. lort’ii* de l*humam I 

Su”».: ri ' 

ASSELI. 

„ ce tt-ran du nom de Roi des Roif. 
°:;rcr^r Gengis-Ksn, don. les .^teux 

Font urvafte 

, oaar r°“ au-’nn . le fer «t les «ambean*. 

'■“'ï ““ ^affè ènBn fous des mahres nouveaui.. 
Le Catai P fouveraine du monde » 

‘ de tous côtés dans le fang qui l’inonde. 

^ . gj, fanglots fuperflua* ■ 

Ont appris dtni ce$ lieux à «les fens éperdu , 
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I D 4 M É. 

Stris'tu que ce tyran de la terre interdite , 

Sous qui de cet état la fin fe précipite , 

Ce deftru&eur de* rois , de leur fang abreuvé* 
Eft un Scythe , un foldat , dans la poudre élevé p 
Un guerrier vagabond de ces déferts fauvages , 
Climats qu’un ciel épais ne couvre que d’orages? 
C’eft lui qui fur les Cens briguant l’autorité , 
Tantôt fort & puillant , tantôt perfécuté , 

V^int jadis à tes yeux , dans cette augufie ville p 
Aux portes du palais demander uiî afyle. 

Son nom eft Témugin ; c’eft t’en apprendre aflez. 

A S $ É L 1. 

Quoi ! c’eft lui dont les vœux vous furent adrelTésI 
Quoi ! c’eft ce fugitif, dont l’amour & l’hommage 
A vos paréos furpris parurent un outrage 1 
Lui qui traîne après lui tant de rois fes fuivans, 
Dont le nom feul impofe aux relies des vivans t 
I D A M 

C’eft lui-même, Afl'éli : fon fuperbe courage,' 
Sa future grandeur brillait fur fon vifage. 

Tout femblait, je l’avoue , efdave auprès de luîj 
Et lorfque de la cour il mendiait l’appui , ■ 
Inconnu, fugitif, il ne parlait qu’en maître. 

11 m’aimait; & mon cœur s’en applaudit peut-être) 
Peut-être qu’en fecret je tirais vanité 
D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté , 

De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage , 
D’inftruire à nos vertus fon féroce courage , 

Et de le rendre enfin, grâces à ces liens , 

Digne un jour d’être admit parmi nos citoyens 

M a 
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11 c;:£ fervi r»i:a: , qu’il détruit par la guerre. 

Vn refus a produit les malheurs de la terre. 

De nos peuples jaloux tu connais la fierté. 

De nos arts , de nos l.oix- l’augufte antiquité , 
Une religion de tout tems épurée , 

De cen: liccles de gloire une fuite avérée t ' 
Tout nous interdirait) dans nos préventions , 
Une indigne alliance avec les nations. 

Enfin un antre hymen , un plus faim nœud m’en- 
i 

Le vertueux Zamti mérita mon fuftiage. 

Qui l’eû: cru, dans ces tems de paix & de bon- 
heur , 

^ Qu’un Se)ihs méprifé ferait notre vainqueur ? 
^’oilà ce qui m’alarme , & qui me défefpère ; 

3’ai refufé fa main ; je fuis époufe 8c mère : 

Il ne pardonne pas -, il fe vit outrager, 
lût l’univers fait trop s’il aîrae à fe venger. 
Etrange deftinée , & revers incroyable ! 

Ell-il pofliblc , ô Dieu ! que ce peuple innom* 
‘ brablc 

Sous le glaive du Scythe expire fans combats , 
'Comme de vils troupeaux que l’on mène au 
trépas ? 

A S S É L I. 

'l.cs Coréens , dit-on , raHémblaient une armée j 
Mais nous ne favens rien que par la renommée , 
Ta: tous nous abandonne aux mains des dellrnç- 
teurs. 

I D A M É. 

Que cette incertitude augmente mes douleurs ! 
J’ignore à quel excès parviennent nos mifères j 
Si l'Eraner'.ur encor au palais de fes pères 
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f 

A trouvé quelque afyle , ou quelque défenfeur ; 
Si la reine eft tombés aux mains de l’opprefleur j 
Si l’un & l’autre touche à fon heure fatale. 

Hélas ! ce dernier fruit de leur foi conjugale , 

Ce malheureux enfant, â nos foins confié , 
Excite encor ma crainte , ainG que ma pitié. 
Mon époux au palais porte un pied téméraire. 
Une ombre de refpeô pour fon fnint miniftére 
Peut -être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

On dit que ces brigands aux meurtrès acharnés , 
Qui remplilfent de fang la terre intimidée , 

Ont d’üii Dieu cependant confervé quelque idéci 
Tant la ^nature même en toute nation 
Grava l’Etre fuprêrae , & la religion. 

Mais je me flatte en vain qu’aucun refpeét les* 
touche ; 

La crainte efr dans mon coeur, Screfpoir dans ma 
bouche. 

Je me meurs. . . 


SCÈNE II 

IDAMÉ, ZAMTI,ASSÉLl. 
I D A M lÉ. 

tiST-CE VOUS , époux infortuné ; 
Notre fort fans retour eft-il déterminé ? 

Hélas I qu’avex - vous vu ? 
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Z A M T I. 

, Ce que je tremble i dire. 

Le malheur eft au comble ; il n’eft plus , cet 
empire. 

Sous le glaive étranger j’ai vu tout abattu. 

De quoi nous a fervi d’adorer la vertu? 

Nous étions vainement , dans une paix profonde ^ 
£t les légillateurs &( l’exemple du monde. 
Vainement par nos loix l’univers fut inftruit; 

La fageflé n’eft rien, la force a tout détruit. 

J’ai vu de ces brigands la borde hyperborée , 

Par des fleuves de fang fe frayant une entrée ^ 
Sur les corps entailés de nos frères mourant , 
Portant par- tout le glaive , & les feux dévorans* 
ïls pénétrent en foule à la demeure augufte , 
Oïl de tous les humains le plus grand , le plus 
jufte , 

D’un front majeftueux attendait le trépas. 

La Reine évanouie était entre fes bras. 

De leurs nombreux enfani ceux en qui le cou- 
rage 

Commençait vainement à croître avec leur âge , 
Et qui pouvaient mourir les armes à la main , 
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain. 

Il reftait près de lui ceux dont la tendre enfance 
N’avait que la faiblefl'e & des pleurs pour dé- 
fenfe : 

On les voyait encore autour de lui preflés , 
Tremblans à fes genoux , qu’ils tenaient em- 
bralTés. 

J’entre par des détours inconnus au vulgaîré \ 
J’approche en frémillant de ce malheureux père 
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Je voit ces vils humains, ces monUres des déferts, 
A notre augufte maître ofant donner des fers , 
Traîner dans foti palais , d*une main r 3 nguinai!e» 
Le père , les cnfans , & leur mourante mère. 

I D A M 

C’eft donc là leur defiin ! Quel changement « ^ 
cieux ! 

Z A M T I. ' 

Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeux ; 

Il m’appelle , il me dit , dans fa langue facrée f 
Du conquérant Tartare , 8t du peuple ignorée : 
Conftrye au moins le jour au dernier de mesjih, 
-Juger fi mes férmens & mon caur l’ont promis ; 
Juger de mon devoir quelle cft la voix preflante. 
J’ai fenti ranimer ma force languHTante $ 

J’ai revolé vers vous. Les ravifleurs fanglans 
Ont lailTé le paifage à mes pas chancelant; 

Soit que dans les fureurs de leur horrible joie. 
Au pillage acharnés , occupés de leur proie , 
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux ; 

Soit que cet ornement d’un miniftre des cieux 
Ce fymbole facré du grand Dieu que j’adore » 

A la férocité puifie impofer encore ; 

Soit qu’enfin ce grand Dieu , dans fes profonds 
dedeins , 

Pout fauver cet enfant , qu’il a mis dans mes 
mains , 

Sur leurs yeux vigilant répandant un nuage , 

Ait égaré leur vue , ou fufpendu leur rage» 

I D A M 

Seigneur , il ferait tems encor de le fauver : 

Qu il pat te avec mon fils ; je les peux enlever. ' 

M 4 
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371 L'ORrilÆUW DE LA CHINE , 
défefpérons powî! , f; préparons leur fuite, 
}3e n-)tre promt départ qu’Etan ait la conduite.- 
A’ions se s la' Corée , au rivape des mers , r ' 
■Aux lieux mi l’Océan ceint ce trifte univers. 

J 3 terre a des déferts & des antres fauvages ; 

P ortons y ces enfans , tandis que les ravages 
N’iiion lent point eucor ces afyles facrés , 

Eloignés de leur vue , £c peut-être ignorés. 

Allons; le tems e(t cher, & là plainte inutile, >• 
Z A M T I. 

Ilelas I le fils des Rois n’a pas même un afyle. 

J attends les Coréens : ils viendront mais trop 
tard. 

'Ctîpcndant la mort vole au pied de ce rempart, 
Saifiilbns , s’il fe peut , le moment favorable 
De mettre en fureté ce gage inviolable. 

_| I . I n - r I I ■ _ 

SCÈNE III. 

ZASITI.ID AMÉ, ASSÉLI, ÉTAN. 

Z A. M T I, 

17 

X--UTAN, ot\ cooircz-vous , interdit, confterné.r 
I D A M É. 

Euyons de ce fijour au Scythe abandonné; > . 

ÉTAN. 

Vous êtes obfervés'; la fuite eft impoflîble. 

Autour de notre encetiite une garde terrible , 

Aux peuples cenfternés ofl're de toutes parts 
Uu rempart hérili’é de piques &. de dards. 
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Les vainqueurs ont parlé. L’efclavage en fîlence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immenfe. 
Chacun relie immobile St de crainte 8c. d’hor- 
reur , 

Depuis que fous le glaive eft tombé l’empercuf. 

Z A M T I. 

11 n’ell donc plus ! 

I D A M :é. 

O cieux! 

É T A N. 

De ce nouveau carnsge 
Qui pourra retracer l’épouvantable image ? 

Son époufe , Tes fils fanglans 8c déchirés.. . . 

O famille de Dieux fur la terre adorés ! 

Que vous dirai-je , hélas ? Leurs têtes expofécs 
Du vainqueur infolenc excitent les rlfées , 

Tandis que leurs fujets ; tremblant de murmurer. 
Baillent des yeux mourans qui craignent d& 
pleurer. . 

De nos honteux foldats les falanges errantes 
A genoux ont jeté leurs armes impuiflantes. 

Les Vainqueurs facigués dans nos murs alTervis » 
Lafl'éî de leur viftoire 8c de fang aflbuvis , 
Publiant à la fin le terme du carnage , 

Ont au lieu de la mort annoncé l’efclavage. 

Mais d’un plus grand défallre on nous menace 
encor. 

Ont prétend que ce roi des fiers enfans da 
Nord , 

Gengis-Kan , que le crel envoya pour détruire ^ 
Dont les feuls licuteuans oppriment cet empice> 

M 5. 
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Dans nos murs autrefois inconnu , déditgné , 
Vient toujours implacable , & toujours indigné , 
Confommer fa colère , & venger fon injure. 

Sa nation farouche eft d’une autre nature 
Que les triées humains qu’enferment nos rem-' 
parts. 

lis Jiabitent des champs , des tentes , & des 
chars ; 

Ils fe croiraient gênés dans cette ville immenfe. 
De nos arts , de nos loix la beauté les offenfe. 
Ces brigands vont changer en d’éternels déferts 
Les murs que fî long>tems admira l’univers. 

I D A M 1%. 

Le vainqueur vient fans doute armé de la ven- 
geance. 

Dans mon obfcurité j’avais quelque efpérance , 
Je n’en ai plus. Les deux , à nous nuire attachés , 
Ont éclairé la nuit , où nous étions cachés. 

Trop heureux les mortels inconnus à leur maître l 
Z A M T I. 

Les nôtres font tombés : le jude ciel peut-être 
Voudra pour l’Orphelin fignaler fon pouvoir. 
Veillons fur lui , voilà notre premier devoir. 

Que nous veut ce Tartare ? 

I B A M é. 

O ciel , prends ma défenfé* 
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SCÈNE IV. 

ZAMTI , IDAMÉ , ASSÉLI , OCTAR > Garde*, 

O C T A R. 

£1 s c LaV E s , écoutez} que votre obéitTaocO 
Soit Tunique réponfe aux ordres de ma voix. 

Il relie encor un fils du dernier de vos rois ; 

C*eft vous qui l’élevez : votre foin téméraire 
Nourrh un ennemi , dont il faut fe défaire. 

Je vous ordonne , au nom du vainqueur des hu«' 
mains, 

De remettre aujourd’hui cet enfant dans mes 
mains. 

Je vais l’attendre , allez , qu’on m^apporte ce 
' gage. 

Pour peu que vous tardiez y Iç fang & le carnage 
Vont de mon maître encor fignaler le courroux» 
£t la deilruâion commencera par vous. 

La nuit vient , ,1e jour fuit } vous y avant qu’il 
finiffe , 

Si vous aimez la vie » allez » qu’on obéidt» 


VL é 


Digilized by Google 


2^6 L'ORFHELIN Dt lA CHINE ; 




SCENE V, ^ 

Z A M T I , I D A Al É. . 

I P A M É. 

O U fümmes- nous réduits ? O, monftres , ô ter-^- 
reur ! 

Chaque inftant f^iit éqlore une nouvelle horreur, . 
Et produit des forfaits , dont l’ame, intimidée 
Jiifqu’à ce jour de fang n’avait point eu d’idée. 
Vous ne répondez rien : vos foupirs élancés 
A‘u ciel qui nous accable en vain font adreHer. 
Enfant de. tant de.rcis-, faut-il qu’on facrifie 
* Aux ordres d’un foldat ton innocente vie ? 

' Z À M T I. 

J’ai promis , j’ai juré de conferver fes jours» 

I D A M É. 

De quoi lui ferviront vos malheureux lecours? 
Qu’importent vos ferment, vos ftériles tendrefl'es! 

- Etes - vous en état de tenir vos promefl'es ^ ‘ 
JS'erpérons plus. 

- Z A M T I.- ■ ' 

Ah 1 ciel I Et quoi , vous voudriez 
Voir du fils de mes rois les jours facrifiés ? 

r b A M ' t. 

Non , je n’y puis penfer fans des torrent de 
larmes ; 

Et fi je n\'tais mère , St fi dans mes alarmes,. 
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Le c‘:el me permetttaii d’abréger un deftin 
NccelVaire à mon fil* élevé dans mon fein , 

Je vous dirais , mourons; & lorfque tout fuccombc 
Sous les pas de nos rois y. defcendons dans la 
tombe. 

Z À M T li 

Après l’atrocité de leur indigne fort, 

Qui pourrait redouter St refufer la mort ? 

Le coupable la craint » le malheureux rappelle î 
Le brave la défie j-Sc-marche au devant d’elle j- 
Le fage qui l’attend la reçoit fans regrets, 

I D A M É. 

Quels font en me parlant vos fentimeus fecretsy 
Vous baillez vos regards , vos cheveux fe hérif- 
fent , . : . > 

•Vous pâlill'ei, vos yeux de larmes fe remplilfent} 
jMon cœur répond au vôtre , il fent tous vos tour<» 

' mens. 

Mais que réfolvez-vous ? 

r Z A M T I. - 

* % * . » *. 

De garder mes fermons; 

Auprè« de cet enfant , allez , daignez m’attendre^ 
I D A M 

M'es prières , mes cris pourront-ils le défendre ï. 

U 
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SCÈNE FL 

2AMTI, ÉTAN. 

É T A N. 

Seigneur , votre pitié ne peut le cOnfervéi*. ; 
Ne fongez qu’à l’état que fa mort peut fauver 9 
Pour le falut du peuple il faut bien qu’il périflë*. 

Z A M T I. 

Oui ... je voit qu’il faut faire un trifte facrificc« 
Ecoute : cet empire elt^U cher à tes yeux ? .c 
Reconnais-tu ce Dieu de la terre St des deux , 
Ce Dieu que fans mélange annonçaient nos ancê^ 
très , 

Méconnu par le Bonze , infulté par nos maîtres ? 
E T A N. 

Dans nos communs malheurs il ell mon feul 
appui 

.Je pleure la patrie , & o’efpère qu^en lui. • 

Z A M T I. 

t i . 

Jure ici par fon nom , par fa toute.pustiance. 
Que tu conferveras dans réternel (ilence '' ' 
Le fecret qu’en ton fein je dois enfevelir. 
Jure-moi que tes mains, oferont accomplir 
Ce que les intérêts ^ 8 t les loix de l’empire , 

Mon devoir & mon Dieu , vont par moi te prcf- 
crire. 


Digilized by Google 



z79' 


TRAGÉDIE. 

Ê T A N. 

Je le jure , & je veux, dans ces murs défolés , 
Voir nos malheurs communs fur mei feul aU'em-» 
blés. 

Si trahifl'ant vos voeux , 8c démentant mon zèle ^ 
Ou ma bouche , ou ma main, vous était infidelle»' 

Z A M T I. 

Allons ,il ne m’cft plus permis de reculer, 

É T A M. 

De vos yeux attendris je vois des pleurs coules» 
Hélas , de tant de maux !es atteintes cruelles 
Laiflent donc place encor â des larmes nouvellesi 
Z A M T I. 

On a porté l'arrêt ! rien ne peut le changer I 
' É T A N. 

On prelTe , & cet enfant , qui vous eil étranger. 

Z A M T I. 

Etranger ! Lui , mon roi ! 

£ T A N. 

Notre roi fut fon péreÿ 
Je le fais, j’en frémis : parier, que dois-je faire î 
Z A M T I. 

On compte ici mes pas } j’ai peu de liberté* 
Sers-toi de la faveur de ton obfcurité. * 

De ce dépôt facré tu fais quel eft l’alile : 

Tu n’eft point obfervé; l’accès t’en eft facile* 
Cachons pour quelque tems cet enfant précieux ' 
Dans le fein des tombeaux bâtis par nos aïeux* ^ 
Nous remettront bientôt au chef de la Coré^ ’ 
Ce tendre rejeton d’une tige adorée* 
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Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ge malheureux enfant , l’objet de leurs terreurs, 
11 peut fauver mon roi. Je prends fur moi le refte', 
É T A N. 

Et que deviendrez-vous fans ce gage funefte ? 
Que pourrez - vous répondre au vainqueur irrité I 

Z A M T I. 


J’ai de quoi fatisfaire à fa férocité. 

È T A N. 

Vous , Seigneur ? ^ 

Z A M T I. 

S 

O nature, ô devoir tyranniques 

' É T A N. * 

£h bien t 

; ' Z A M T r. 

Dans fon berceau faifis mon fils unique, 
É T A N. 

Votre fils 1 

Z A M T r. 

Songes au roi que tu dois conférver. - 
Prends mon fils ... . que fon fang .... je ne 
puis achever. 

É T A If. 

Ah ! que m’ordonnez-vous ? 


Z A M T I. 

Refpede ma tendre/Te i 
Refpefte mon malheur , & fur-tout ma faibleffe, 
N’oppofe aucun obftacle à cet ordre facré i 
Et remplis ton devoir après l’avoir juré. 

E T A N. 

Vous m’avez arraché ce ferment téméraire, 

A quel devoir aflreux me faut-ii fatisfaire l 
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J'aumire nvec- horreur cè cledein gén(îreu?{ ; • ■ 

Mais fl mou amitié. . ... 

* . Z A M T I. ■ • . . ; 

C’en eft trop , je le veux. 

Je fuis père ;■ & ce coeur , qu’un tel arrêt déchire « 
S’en cit dit cent fois plus que tu ne peux m’en 
' • - dire. • » 

J’ai fait taire le fang , fais taire l’amitié» 

Pars. ' .... : 

Ë T A N. 

11 faut obéir. . ' ‘ 

Z A M T I. 

Laide -moi par pitié. ^ 



s C È N.E VU. 

Z A M T I feul \ . 

IJ** A I fait taire le fang l Ah trop maDieureus 
pèrel 

J’entends trop cette voix fi fatale & fi chère. 

Ciel , impofe filence aux cris de ma douleur. 

Mon époufe , mon fils , nie fléchirent le coeur. 

De ce cœur eflrayé cache-mni la blefïure. 

l/homme eft trop faible^ hélas ! pour dompter la 
nature. 

Que peut - il par lui - même ? Achève , foutiens» 
moi ; • ■ 

Afiermis la vertu prête à tomber fani toi. 

Fin da premier Aüe, 
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ACTE II. 



SCENE PREMIÈRE. 

4 A 

Z A M T I feul 

•Ei T A M auprès de moi tarde trop â fe rendre. 

Il faut que je lui parle ; Sa je crains de l’entendre. 
Je tremble malgré moi de Ton fatal retour, 
ô mon fils ! mon cher fils ! as - tu perdu le jour ? 
Aura-t-on confommé ce fatal faerifice / 

Je n'a! pu de ma main te conduire au fùpplice ; 

Je n'en eut pas la force. En ai-je aflei au moins 
Pour apprendre l'effet de mes funeftes foins ? 

£o ai-je encor allez pour cacher mes alarmes ^ 


S C È N E l i. 
z AMT i, É.rAu!'-. 

Z'a M T il ' 

1 E M s , ami ... je t'entends ... je fais tout 
par tes larmes. 

Ê T A N. 

Votre malheureux fils. » . 
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Z A M T I. 

Arrête ; parleî-moî 

De refpoir de l’empire , & du fils de mon roi* 
Eft-il en fureté ? 

É T A N. 

Les tombeaux èe fes pères 
Cachent â nos tyrans fa vie & fes miféres. 

Il vous devra des jours pour fouffrir commences 
Préfent fatal peut-être 1 

Z A M T. I* : ^ 

Il vit : c’en eft aflTeï. 

Ô vous , à qui je rends ces fervices fidelles t 
ô me* roi* $ pardonnez mes larmes paterncllei* 

. - ÉTAU. 

Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté f 
Z A M T I. 

Od porter ma douleur Sc ma calamité ? 

Et comment déformais foutenir les approches || 
Le défefpoir , les cris , les éternels reproches » 
Les imprécations d’une mère en fureur? 

Encor fi nous pouvions prolonger fon erreur f ' 
Ê T A N. 

On a ravi fon fils dans fa fatale abfence : 

A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance 
Et foudaîn j’ai volé pour donner mes fecours 
Au royal Orphelin , dont on pourfuit les jours, 

Z A M T I. 

Ah ! du moins , cher £tan , fi tu pouvais lui dires 
Que nous avons fauve l’héritier de l’empire , 

Que j’ai caché mon fils , qu’il eft en fureté ^ • 
Impofons quelque tems à là crédulité. 
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Hélas l la vérité fi foiivent eft cruelle ! 

On l’aime ; St. les humains font malheureux par 
elle. 

Allons... Ciel ! elle-même approche fie ces lieux; 
La douleur Si la mort font peintes dans fes yeux. 



SCENE III. 

Z A M t I , I D A M E. 

I D A M Ê. 

vu? Qu’a-t-on fait? Barbare , eft-il 
poiTible ? 

L’avez-vous commandé ce facrifice horrible ? 

Non y je ne puis le croire; & le ciel irrité 
N’a pas dans votre fein mis tant de cruauté. 

Non , vous ne ferez point plus dur St plus barbare 
Que la loi du vaiiirpieur , St le fer du Tartare* 
Vous pleurez, malheureux! 

Z A M T I. . 

Ah ! pleurez avec moi ; 
Mais avec moi fongez à fauver votre roi. 

I D A M É. 

Que j’immole mon fils ! 

Z A M T I. 

Telle eft notre mifère ; 
Vous êtes citoyenne avant ^ue d’être mère. 
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1 D A M É. 



Quoi ! fur toi la luture a fi peu de pouvoir ! 

Z A M T I. 

1 . -• 

Elle a’eii a qpe trop , mais moins que mon devg|jfr: 

Et je dois plus au fang de moiv malheurejux maî* 

Ire , 

Qu’à cet enfant obfçur à qui j’ai donné l’être. 

I D A M É. 

Non , je ns connais point cette horriblé'vertu. _ 
J’ai vu nos murs en cendre , & ce trône abattu ' 
J’ai pleuré de nos rois les difgraces aft're'ufes; ■ 
Mais par quelles fureurs encor plus douloureufei ^ 
Veux-tu , de ton époufe avançant le trépas , 
Livrer le fang d’un fils qu’on ne demande pas ? 
Ces rois enfevelis , difparus dans la poudre, 
Sont- ils pour toi des Dieux dont tu craignes la 
foudre ? 

A ces Dieux impuiflans, dans la tombe endormis. 
As-tu fait le ferment d’allafliner ton fils ? 

Hélas ! grands , Sc petits , 8t fujets , & monar-. 
ques , 

DUlingués un moment par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par le malheur , 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur : 

Sa peine lui fuffii , &. dans ce grand naufrage , 
Jlaflembler nos débris, voilà notre partage. 

'Dà ferais— je , grand Dieu ! fi ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté ? 
Auprès du fils des rois fi j’étais demeurée , 

La viâime aux bourreaux allait être livrée : 
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Je ce/l'ais d’être mère ; & le même couteau * 

Sur le corpi de mon fils me plongeait au tombeau* 
Grâces à mon amour , inquiète , troublée , 

A ce fatal berceau l’inftinâ m’a rappelée. 

J’ai vu porter mon fils i nos cruels vainqueurs, < 
J%s Rsains l’ont arraché des mains des.raviHéurt* 
Barbare , ils n’ont point eu ta fermeté cruelle. 

J'en ai chargé foudain cette efclave fidelle , 

Qui fouCient de fon lait Tes miférables jours , | 

Ces jours qui périllaient fans moi , fans mon | 
recours ; I 

J’ai confervé le fang du fils 8t de la mère , 1 

Et j’ofe dire encor , de Ton malheureux père. I 

Z A M T I. i 

Quoi) mon fils efi vivant I 

1 D A M é. 

Oui y rends grâces au ciel y 
Malgré toi , favorable i ton cœur paternel. 
<Repens- toi. 

Z A M T I. 

Dieu des cieux , pardonnez cette joie , i 
Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noie. 

O ma chère Idamé , ces momens feront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 

Si nous ne donnons pas le fang qu’on nous de— il 
mande , ! 

Nos tyrans foupçonneux feront bientôt vengés , , 
Nos citoyens tremblans , avec nous égorgés , 

Vont payer de vos foins les efforts inutiles ; 

De foldats entourés nous n’avons plus d’a files; 
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Et mon fili , qu'au trépas vous croyez arracher , 

A l’œil qui le pourfuit ne peut plus Te cacher. 

Il faut fubir fon fort. 

I D A M é. 

Ah ! cher époux , demeure • • 

I * I * / 

Ecoute-moi « du moins. 

Z A M T I. 

Hélas I .... il faut qu’il meure, 

I D A M É. 

Qu’il meure I arrête , tremble , 8c crains mon 
défefpoir. 

Crains fa mère. 

Z A M T I. 

Je crains de trahir mon devoir» 
Abandonnez le vôtre ; abandonnez ma vie 
Aux déteftables mains d’un conquérant impie. 

C'eft mon fang qu’à Gengis il vous faut deman» 
der. 

Allez , il n’aura pas de peine à l’accorder. 

Dans le fang d’un époux trempez vos mains per« 
fides ; 

Allez , ce jour n’efl fait que pour des parricides» 
Rendez vains mes fermens , facrifiez nos ioix. 
Immolez votre époux , 2c le fang de vos rois» 

I D A M É. 

De mes rois ! Va , te dis-je , ils n’ont rien à 
prétendre. 

Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre» 
Va, le nom de fujet n’eft pas plus faim poui; 
nous, 

Que CSS noms fî facrés 8c de père 8c d’époux» » 


Digitized by Google 



iSî VORPHELÏN DE LA CHINE, 

La nature & l’hymen , voilà , les Icix premières ^ 
Les devoirs , les liens des nations entières : 

Ces loLx viennent des Dieux « le refte elî des 
humains. 

Ke me fais point haïr le fang des fouverains : 

Oui , fauvons l’Orphelin d’un vainqueur homi-» 
eide ; - . 

Mais ne le fauvons pas an prix d’un parricide. 

Que les jours de mon fils n’achètent point fes 
jours. 

Loin de l’abandonner , je vole à fon fecours. 

Je prends pitié de lui; prends pitié de toi- même. 
De ton fils innocent , de fa mère quî t’aime. 

Je ne menace plus ; je tombe à tes genoux. 

O père infortuné , cher & cruel époux , 

Pour qui j’ai méprifé , tu t’en fouviens peut-être. 
Ce mortel qu’aujourd’hni le fort a fait ton maître ; 
Accorde-moi mon fils , accorde-moi ce fang , 
Que le plus pur amour a formé dans mon tlanc; 
Et ne réfifte point au cri terrible & tendre , 

Qu’à tes fens dèfolés l’amour a fait entendre. 

Z A M T r. 

Ah I c’eft trop abufer du charme & du pouvoir 
Dont la nature St vous combattent mon devoir. 
Trop faible époufe , hélas , fi vous pouviez con« 
naître !... 

s 

I D A M F. 

Je fuis faible, oui , pardonne ; une mère doit 
« l’être. 

Je n’aurai point de toi ce reproche à foufîrir , 
Quand il faudra te fuivre , St qü’il faudra mourir. 

Cher 
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Cher époux , fi tu peux au vainqueur fanguiaaire., 
A la place du fils , ftcrifier la mère , 

Je fuis prête : idamé ne le plaindra de rien ; 

£t mon cœur oit encor au-Hi grand -^ue le tien* 

Z A M T I. 

Oui , j’en crois ta vertu. 


S C E n‘e IV. 


ZAMTI, IDAME, OCTAR, Gardes. 

' D c T A R, . , , ‘ 


a 


U O I ! vous oiez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre? 
Soldats , fuivez leurs pas , St me répondez d’eux; 
Saifidez cet entant qu’ils cachent i mes yeux. 
Allez : votre empereur en ces lieux va paraître. 
Apportez la viftime aux pieds de votre maître^ 
Soldats , veillez fur eux. 

Z A M T I. 


Je fuis prêt d’obéîr. 

Vous aurez cet enfant. ^ 

I ï) A M É , 

Je ne le puis fouffrir. 

N&n , vous ne l’obtiendrez , cruels , qu’avec Ait 
vie. 

O C T A R. 

Qu’on fade retirer cette femme hardie. 

Voici votre empereur: ayez foin d’empêches 
Que tous ces vils captifs ofent en approcher^ 

Terne V. N 
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. ,.S CÈNE V. 

i 

GENGIS, OCTAR, OSMAN,Trouper*j 

guerrier*. 

G E M G I S. 

O N a pouITé trop loin le dtoit de ma con«- 
quête. ' 

Que le glaive fe cache , & que la mort s’arrête. 
Je veux que les vaincus refpirent déformais. 
J’envoyai la terreur , St j’apporte la paix. 

La mort du fils des rois fuffîi i ma vengeance. 
Etouffons dans fon fang la fatale femence 
complots éternels , 8t des rebellions , 

Qu’un fantôme de prince infpire aux nations. 

Sa famille efl éteinte ; il vit; il doit la fuivre. 

Je n’en veux qu’à des rois : mes fujets doivent 
vivre. 

CefTez de mutiler tous ces grands monumens , 
Ces prodiges des arts confacrés par les tem^; 
Refpeâez-les , ils font le prix de mon courage^ 
Qu’on celle de livres aux flammes , au pillage , 
Ces archives de loix , ce valle amas d’écrits . 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 

Si l’erreur les difta , cette erreur m’eft utile ; 
Elle occupe ce peuple , & le rend plus docile. 

Odar , je vous defline à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le foleil renaît du fein des eaux. 
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{ A vn de fes fuivam. ) 

V«ui, dans'l’tn'de foumife, humble dans fa défaite, 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète; 

Tandis qu’en Occident je fais voler mes fils , 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanaïs; 
Sortez : demeure', Oâar, ■ ' ^ 


* 1 i 

scène ni. 

GENOIS, OCTA R. 

, G E N Ç I s, 

*A 

• *1 

ü 

■ Cj h bien ! pouvais- tu croire 
^jîie' le fort mi’élevât à ce comble de gloire ? 

Je foule aux pieds ce trône; & je régne en dès 
lieux , 

Où mon front avili n’ofa lever les yeux. 

Voici donc ce palais , cette fuperbe ville , 

Où caché dans la foule , & cherchant un- afyle^ 
J’eflTuyai les mépris , qu’à l’abri' du danger 
L’orgueilleux citoyen prodigue à Tl’étranger. 

On dédaignait un Scythe ; Sc la honte & Toum 
trage , 

De mes vœux mal conçus , devinrent le par<« 
tage. 

Une femme ici même a refufé la main , , 

'Sous qui depuis cinq ans tremble le genre bu^' 
main, , 
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O c T A R. 

•Quoi , dans ce haut degré * de gloire Sc de puif- 
Tance , 

Quand le monde â vos pieds Te prufterne en 
filençe , 

D’un tel lelToavenir vo\is Te:ifZ occupé t ; 
G E N G I S. 

Mon eTprit, je favri/e' / 'en 'fut toujours frappé. 
Des affronts attachés à mon humble fortune , 
C’eft le feul dont je garde une idée importune. 
Je n’eus que ce moment de faib'eile 4c d’erreur: 
Je crus trouver ici le repos de mon cœur ; 

Il n’eft point dans l’éclat dent le fort m’envî-* 
ronre. , . . ^ 

La gloire le promet , l’amour , dit-on , le donne* 
Jf’en conferve un dépit trop indigne de moi : 
Miis au moins je voudrais qu’elle connût Ton roi* 
Que Ton œil entrevît, du fein de la bafleffe , . 
De qui Ton imprudence outragea la tendreffe ; 
Qu’à rafpeâk des grandeurs qu'elle eût pu 

Son défefpoir fecret fervît à me venger. 

O C T A R. 

Mon oreille , Seigneur , était accoutumée 
'Aux-cris de la victoire & de la renommée * 

Au bruit des murs fumaiis renverfés fous vos paf ÿ 
£t non à ces difeours que je ne conçois pas. 

G E N G I S. 

î^on, depuis qu’en ces lieux mon ame fut vaincue. 
Depuis que'ina fierté fut ainfi confondue , 

Mon cœur s’eft déformais défendu fans retour- 
Tous ces vilrfentimens qu’ici l’on comme amour. 
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Idamé , je l’avoue , en cette ame égarée , 

Fit une impreffion que }’avai$ ignorée. 

Dam nos antres du Nord , dans nos ftérîles 
champs y 

Il n’eft point de beauté qui fubjugue ros fens. 
De nos travaux grofliers les campagnes fauvages 
Partageaient râprété de nos mâles Courages. 

Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux; 
Fa tranquille Idamé le portaW dans fes yeux ; 

Ses paroles , fes traits refpiraient l’art de plaire 
Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère ; ‘ 
Son mépris diflipa ce charme fuborneur y 
Ce -charme inconcevable &. fouverain du cœur. 
Mon bonbeirr m’eût perdu ;’mon ame toute en-*^ 
tière 

Se doit aux grands objets de ma vafte carrière. 
J’ai fubjugué le monde y & j’aurais foupiré 1 
Ce trait injurieux y dont je fus déchiré y 
Ne rentrera jamais dans mou ame odènfée. 

Je bannis fans regret cette lâche penfée. 

Une femme fur moi n’aura point ce pouvoir ; < 

Je la veux oublier , je ne veux point la voir. 
Qu’elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle; 
Oâar , je vous défends que l’on s’informe d’elle. 
O C T À R. 

Vous avez en ces lieux des foins plus importans. 
G E N G I S. 

Oui y je me fouvieos trop de tant d’égareiticns. 

» V. ■ ■ t 

N t 
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s C k NE vu. 

G E N G I s O Ç T A R , O :8 M A îf . 

. ■ ■ ' ■ - ^ ■ .îî--- 

Osman. . 

XliA viâitne , Seigneur , allait être égorgée } 

Une garde autour d’elle était déjà rangée : 

Mail un événement y que je n’attendais pas ,• 
Demande un nouvel ordre y Sc fufpead fon tcé>«r 
pas ; 

Une femme éperdue y 8i de larmes baignée y 
Arrive , tend les bras i la garde indignée , 

Et nous furprenant tous par jfes cris foroejnéS y. 
Arrête^ y c’efl mon fils que vous âfrafTinez i 
C'eft mon fils , on vous trompe au choix de la 
viôime. 

Le défefpoir affreux , qui parle y & qui l’aBiate, 
Ses yeux, fon front y fa voix, y fes faitglats y fes: 
clameurs , ‘ ’ 

Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs , 

Tout femblait annoncer , par ce grand caraûére,. 
Le cri de la nature j le cœUr d'une mère. 
Cependant fon éppax devant nous appelé , 

Non moins éperdu qu’elle, & non moiHs,accabléy ? 
Mais fombre & recueilli dans fa douleur fuuefle y 
De nos rois y a-t-il dit y. voilà ce qui nous refte; 
Frappez ; voilà le fang que vous me demandez. 
De larmes en parlant fes yeux font inondés. 


Digitized by Google 


T R A G t'v I'B. ' 



Cette femme à ces mots d’un froi*d mortel faifiê 
Loog-tems fans mouvement, fans couleur, Sc< 

- . * f ' 

fans vie , 

Ouvrant enfin les yeux d’horreur appefantis , . 

Dés qu’elle a pu parler a réclamé fon fils. ’ ‘ 

Le meiifonge n’a -point des doolleurs fi fincéres; 
On ne verfa jamais de larmes plus amères. 

On doute , oh examine , & jé reviens cprifus ^ 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus, ' 

G E N G I S. 


Je faurai démêler un pareil artifice ; ’ 

Et qui m’a pu tromper eft fûr de fon fupplice* 
Ce peuple de vaincus prétend-il m’aveugler? 

Et veut-on que le fang recommence i couler? 

O C T A R. 

f 

Cette femme ne peut tromper votre prudence. 
Du fils de l’empereur elle a conduit l’enfance. 
Aux enfans de fon maître on s’attache aifément. 
Le danger , le malheur ajoute au fentioient. 

Le fanatifme alors égale la nature; 

Et fa douleur fi vraie ajoute à l’impofture. 
Bientôt de fon fecret perçant l’obfcurité , 

Vos yeux dans cette huit rëp-apdrout la clarté. 

G E N s: 

Quelle ell donc cette femme ! 

O C T A R. 


•On dit qu*elle ell unie 
A l’un de ces lettrés que refpeftait l’Afie , 

Qui trop énorgueillis du faite de leurs loix , 

Sur leur vain tribunal ofaien: braver ccru rois. 


N 4 


Digitized by Google 



196 VORPBBUN DE L 4 Ofim , 

< s 

Leur fqule e(l inmombrable : ils font tous dans» 

f • *■ . • 

les ch ilnes } 

Ils éonnaîtront énfîn des loix plus fouveraines. 
2dmti , c’eft là le nom de cet efciave altier*. 
Qui veillait fur l’enfant qu’on doit facrifler. 

... G E N G I S. 

Allez interroger ce couple condamnable^}. 

Tirez la vérité de leur bouche coupable ;. 

Que nos guerriers , fur-tout à leur pofte fixés , 
Veillent dans tous îes lieux où je les ai placés ; 
Qu’aucun d’eux ne s’écarte. On parle de furprîfe;-' 
Les. Coréens , dit-on tentent quelque entreprife }: 
Vers les rives du fleuve on a vu des foldats. - 
Nous faurons quels mortels s’avancent au trépas*. 
Et fi l’on veut forcer les.enfans de la guerre 
A. porter le carnage aux bornes de la terrev 

Fin du fécond Aàte^ ^ 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈ RE. 

GENOIS , OCTAR , OSMAN , Troupe 
de Guerriers. - 

G E N G I 5. 

.A -T— ON de ces Captifs éclairci l’impoffure ? 
A-t-on connu leur crime , Si. vengé mon injure ? 
Ce rejeton des rois à leur garde commis , 

£atre les mains d’Oôar eft-il enfin remis ? 

Osman. 

Il cherche à pénétrer dans ce fombre myftère» 

A l'afpeâ des tourmens ce mandarin févère 
Perfifte en fa réponfe avec tranquillité. 

11 femble (ur fon front porter la vérité. 

Son époufe en tremblant nous répond par des^ 
larmes : 

Sa plainte , fa^ouleur augmente encor Tes charmes. 
De pitié malgré nous nos cœurs étaient furpris , 

Et nous nous étonnions de nous voir attendris. 
Jamais rien de fi beau ne frappa notre vue. 
Seigneur , le croiriez* vous ? Cette femme éperdur 

N 5 
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as 8 r ORPHELIN DE LA CHINE , 

A vos façrés genoux demande à fc jeter. 

^ue le vainqueur des rois daigne enfin m’écouter: 
3l pourra d’un enfant protéger l’inneoence ; 
Walgré fes cruautés j’efpère en fa clémence ; 
Puifqu’il eft tout-puifiant , il fera généreux; 
pourrait-il rebuter les pleurs des malheureux* 
C’eft ainfi qu’elle parle; & j’ai dû lui promettre 
Qu’à vos pieds en ces lieux vous daignerez l’ad- 
mettre. 

C E N G I s. 

De c« myftère enfin je dois être éclairci. 

( à fa fuite. ) 

Oui , qu’elle vienne ; allez , & qu’on l’amène ici. 
Qu’elle ne penfe pas que par de vaines plaintes, 
Des foupirs aftéôés , 8t quelques larmes feintes , 
Aux yeux d’un conquérant on puilfe en impofer. 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abufer. 
Je n’ai que trop connu deurs larmes infidelles , 
Et mon coeur dès long-rems s’eft affermi contre 
elles. 

Elle cherche un honneur dont dépendra fon fort» 
Et vouloir nie tromper , c’eft demander la mortl 
O s M A H. 

.Voilà cette captive à vos pieds amenée. 

G E N G I s. 

» . 

Que vois-je’ Eft-il poffible, ô ciel , ô deflinée I 
Ke me trompai- je point? Eft-ce un . fange , une 
erreur ? ^ 

C'eft. Idamé, c’eft elle , & mes fens,„ 
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J CÈNE ri. : 


GENGIS>IDAM^, OCTAR, OSMAN, Gardes. . 

- < » « • 

I D A M 

r 

Ah ! Seigneur , 

Tranchez les triftes jours d^une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je m’y fuis attendue ; 
Mais , Seigneur, épargnez un enfant innocent, 

G E N G ,I S. 

P.aflurez-vous ; .fortez dç cet effroi preffant, • 
Ma furprife , Madame , eft égale à la vôtre. 

Le deftin qui fait tout, nous trompa l’un & l’autre. 
Les tems font bien changés ; mais fi l’ordre des 
cieux , ' 

D’ un habitant du Nord , méprifable à yt\$ yeux , 
A fait un conquérant , fous qui tremble l’Afie , 

• < ? ■ ^ • '«s 

Ne craignez rien pour vous , votre empereur oublie 
Les affronts qu’en ces lieux effuya Témugin. 
J’immole â ma vidoire , à mon trône , au deilin , 
Le dernier rejeton d’une race ennemie. 

Le repos de l’état me demande fa vie. 

H faut qu’effire mes mains ce dépôt foit livré. 
Votre cœur fur un fils doit être raiiuré. ’ • 

Je le prends fous ma garde. 

I D A M É. . , 

A peine je refpire» 

K 
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JC» VORPHELIN DE LA CHINE ; 

G E N G I s. 

M'j!s de la vérité , madame , il faut m’inftruire*' 

Quel indigne artîBce ofç-r-on m’oppoOer J 

voui, de votre époux, qui orétend m'impofârî^ 

I P A M É. 

ATI ! des infbrtunés épargnez la mifére. 

G. E N G I S. 

Vous favez fi je dois hair ce téméraire*.’ 

I D^A M É,. 

Vous I Seigneur 1. 

G E N G I S. 

J*en dis trop, & plus que je ne veinrj. 

I D A M é; 

Alvl rcndez>moi , Seigneur , un enfant malheu-; 
reuxi 

Vous me l’avez promis , fa grâce eft prononcée. 
G E N G I s. 

grâce eft dans vos mains i.ma'gloîre.eft offen- 
fée , 

Més ordres méprifés , mon pouvoir avili 
En un. mot vous favez jufqu’où je fuis trahi. « 
C!eft peu de m*ènlever le fang que je demande 
De me défobéir alors que je commande. 

Vous êtes dès long-tems inftruite à m’outrager; 
Ce n’eft pas.d’aujpurd’hui que je do4l me venger.. 
Votre époux ! ... ce feul nom. le rendcall'ez cou- 
pable. 

Quel eft donc ce nrortel pour vous fi refpeâable , 
Qui fous fes loix , madame , a pu vous captiver 
Quel eft cet iufolent qui penfe me braver ?' 

Qu’il vie nue <. 
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I D A M É. 

Mon époux vertueux & fidélci 
Objet infortuné de ma douleur mortelle , 

Servit fon Dieu , fon Roi , rendit mes jours heu* 
reux. 

G E N G 1 S. 

Qui lui ? .. mais depuis quand formâtes-vous 
ces noeuds ? 

I D A M i. 

0(»puîs que loin de nous le fort qui vous ffconde- 
£ut emcaîtié vos pas pour le malheur du mondes 

G E N G I S. 

J'entends *, depuis le joii>- que. je Tjs outragé ^ 
Depuis que de voi.s deux je dus être vengé ; 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 



SCÈNE ITT. 

GENGTS , OCTAR , ( à'an cttl, y! 

IDAMÉ , ZA.MTI (de ?autre, ) Gardes., 

G E N G. I s. 

•Parle î as-tu fatisfiitâ ma loi fouveralne ?• ' 
As-tu mis dans mes mains le fils de l’empereur 
Z A M T»i. I 

J’ai rempli mon devoir y c’en eil fait j oui , Seîw 
gneur.. 
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' G E N G I s. 

Tu fai» fi je punis la frauJe 8c l’infolence ; 

Tu fais que lien n’échappe aux coups de ma ven- 
geance , ’ 

Que fi le fils des rois par toi m’eft enlevé , 
ton impofture il fera retrouvé ; ‘ 

Que fou trépas certain va fuivre ton fupplice. 

( A fes gardes. ) 

Mais je veux bien le croire; Allez , 8c qu’on 
fai fi Hé 

L’enfant que cet «fclave a remis 'en vos maius^ 
Frappez. 

Z A M T I. 

Malheureux père 1 , 

' ' I D A M É, 

Arrêtez , inhumains. 

Ah ! Seigneur , e(l-ce ainfi que la pitié vous 
f ,prefie ! 

Eft-ce ainfi , qu’un vainqueur fait tenir fa pro— 
méfié î , „ 

G E N G I S. 

Eft-ce ainfi qu’on m’abufe , & qu’on croit. mo 
jouer 1 

C’en eft trop ; écoutez , il faut tout m’avouer. 

Sur cet enfant, Madame , expliquez-vous fur 
l’heure. 

Infiruifez-mol de tout , répondez., ou qu’il meure. 

I D A M É. 

£h bien , mon fils l’emporte , 8c fi dans mou mal- 
heur 

L’aveu que la nature arrache à ma douleur 
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Eft encor à vos yeux une oftenfe nouvelle ; 

S'il faut toujours du fang à votre ame cruelle , 
Frappez ce trifte cœur qui cède à fon effroi , 

El fauvez un mortel plus généreux que moi. 
Seigneur , il eft trop vrarque norre augufte maître i ” 
Qui fans vos feuls exploits n’eût point ceffé de , 
l’être , ■ 

A remis à mes mains , aux mains de mon époux » 
Ce dépôt refpeâable à tout autre qu’à vous ; 
Seigneur, afléz d’horreurs fuivaient votre viftoire. 
Allez de cruautés terniflàient tant de gloire. 

Dans des fleuvës de fang tant d’innocens pldri» 
gés, . , ' . 

L’emîpereur & fa femme , & cinq fils égoygés , ^ 

Le'^er de tous >côté$ dévaftant det empiré V • 
Tous ces champs de carnage aurait dû vous:î 
fuffire. 

Un barbare en ces lieux eft venu demander 
Ce dépôt précieux , que j’aurais dû garder , 

Cd fils de tant de rois , notre unique efpérance» 

A cet ordre terrible , à cette violence , 

Mon époux inflexible en fa fidélité , ' [ 

N’a vu que fon devoir , & n’a point héfîté ; 

II a livré fon fils. La nature outragée 
Vainement déchirait fon ame partagée; 

II impofait filence à fes cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce Sacrifice affreux. 

J’ai dû plus refpe&er fa fermeté févère. 

Je devais l’iihiter ; mais enfin je fuit mère. 

Mon ame eft au-deilbus d’un fi cruel effort. 

Je n’ai pu de mon fils confentir à la mort. 

Hélas ! au défefpoir que j’ai trop fait paraître 

Une mère aifément pouvait fe reconnaître» 
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Voyez ^de cet enfant le père confondu, 

Qjî lie vous a trahi qu'à force de vertu. 

L’un n’attend fon falut que de fon innocence , 

Et l’autre eft refpedable , alors qu’il vous oP 
feji fe , 

Ne punilîez que moi , qui trahis i la fois 
Et répoux que j’admire , & le fang de mes rois. 

D igné époux ! digne objet de toute ma tendrefle y 
La pitié maternelle eft ma feule faiblefl'e ; 

Mon fort fuivra le tien , je meurs fi tu péi-is. 

Par donne-moi du moins d’avoir fauvé ton fils. 

Z A M T I. 

Je t’ai tout pardonné *,.ie n’ai plus à me plaindre ^ 
pour le fang de mem roi je n’aiplus rien àcraindre 
£es jours font afi’utér. , - 

G E N G I S. 

m 

Traître , ils ne le font pas ^ 
Va réparer ton crime , ou fibir ton trépas. 

**■ ■ Z 'a M T I. 

Le crime eft d’obéir à des ordres injuftès. 

La fouyeraiiie voix de mes m-tîrres auguftes . 
Du feid de leurs tombeaux parle plus haut que toit • 
Tu fus notre vainqueur, & tu n’eft pas mon roij 
Si j’étais ton fujet je te ferais fidèle.. 
Arrache-moi la vie, Ri refi)efte mon zèle. 

Je t’ai livré mon fils , j’ai pu te l’immoler ; . 
Penfes-tu que ppurmoi je piMife encor trembler T 

G E N G I S.. 

Çu’on l’ôte de mes yeux. 

I D A M É. 

Ah ! dalgaezî.;»ii 
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TRACtVIS, - )«>» 
G E N G I s. 

Qj’oil l’entraîne, 

I D A M 

Non. n’accablez qne moi des traits de votre haine»' 
Cruel ! qui m’aurait dit que i’aurais par vos cc^ps,^ 
Perdu mon empereur, mon fils , & mon épouxT ‘ 
Quoi! votre ame jamais ne peut être amffllie I- 

G E N G I S. 

!Allez , liiîvez l’épo ux à qui le fort vous fie; 

Eft— ce à vous de prétendre encor à me toucher t 
Et quel droit avez-vous de me rien reprocher f 

I D A M 

Ahl je l’avais prévu } je n’ai plus d’efpérance» 

G E N G I s» 

Allez f dis-je , Idamé : fi jamais la clémence 
Dans mon cœur malgré moi pouvait encor entrer^ 
Vousfentez quels afironts il faudrait réparer. 


S C È NE IK 

GENGIS, OCTAR. 

G E N G I s. 

D ’OU vient que je gémis ? D’où vient que j& 
balance ? 

Quel Dieu parlait en elle & prenait fa défenfe i 
Eft-il dans les vertus , eft-il dans la beauté 
Ua pouvoir au-deflits de mon autorité ? 

Ah 1 demeurez , Oâar , je me crains , je m’i-^ 
gnore ; 

Il me faut un ami f je n’en eus point encore j 
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Mon cœur eu a befoin. 

O C T A R.. 

Puifqu’il faut vous parler; 
S*-il e(l des ennemis , qu’on vous doive immoler, 
v#us voulez couper d’une race odieufe , 

Dans fes derniers rameauH , la tige dangereufe » 
Précipite^ fa perte ; il faut que la rigueur , . 

Trop néceflaire appui du trône, d’un vainqueur , 
Frappe fans intervalle un coup fur & rapide., 

C’ell un' torrent qui pafle en fon cours homicidea; 
Le tems ramène l’ordre & la tranquillité. 

Le peuple fe façonne à la docilité. 

De fes premiers malheurs l’image eft affaiblie; 
Bientôt il les pardonne , & même il les oublie. 

Mais , lorfque gouctelà goutfe on fait couler le 
-fang , ^ ' ' 

Qu’on ferme avec lenteur, & qu’on rouvre le flanc. 
Que les jours renaiffans ramènent le carnage , .. 
Le défefpoir tient lieu de force 8c dç courage , 

Et fait' d’un peuple faible un peuple d’ennemis, 
D’autant plus dangereux qu’ils étaient plus fou- 
rnis» ^ . 

G E N'G I S. 

Quoi ! c’eft cette Idamé ! quoi ! c’eft là cette ef-^ 

clave J . 

Quoi i l’hymen l’a foumife au mortel qui lùe 
brave l . 

O C T, A R. 

Je conçois que pour elle iJ'n’eft point d« pitié J 4 
Vous ne lui devez plus que votrç;intmitiè. • 

Cet amour , dites-vous , qui vous toucha pour elle, , 
Fut d’un feu paflager la légère ilinceile, . - , 
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Ses Imprujdeus refus i la colère Sx. le tems , 

En ont éteint dans vous les redes languHI'anf. 
Elle n’eft à vos yeux qu’une femme coupable « 
D’un criminel obfcur époufe méprifable. , 

: ; .G E N G I 

Il en fera puni ; je le dois , je le veux;., 

Ce n’eft pas avec lui | que je fuis .généreux. 

Moi , laifter refpirer,un vaincu que j 'abhorre 
Un efclave ! un rival ] . ‘ 

O C T A R. 

Pourquoi vit-il encore ? 
Vous êtes tout'puiflant , & n’êtes point vengé ! 

Génois. 

Jufte ciel , â ce point mon coeur ferait changé ! 
C’eftici que ce coeur connaîtrait les alarmes , 
Vaincu par la beauté, défarmc par les larmes.. 
Dévorant mon dépit , Sx mes foupirs honteux I' 
Moi rival d’un efclave , Sx d’un efclave heureux t 
Je fouftre qu’il refpire , & cependant on , l’aime. 
Je refpede Idamé jufqu’en fon époux même ; 

Je crains de la blefter en enfonçant mes coups . 
Dans le cœur détefté de cet indigne épo.ux. 
Eft-^l bien vrai que j’aime ? eft-cè moi qui foù- 
pite ? - 

Qu’eft-ce donc que ' l’amour ? a-t-il donc tant 
d’empire? 

O C T «4 R. 

Je n’appris qu’à conibattfe , à marcher fous vos 
loix. 

Mes chars mes courfiers , mes flèches , moij 
carquois , • 

Voilà mes paflious , & ma feule icieoce, . ‘ ' 


Digitized by Google 



j9g rORPHELIN VE LA CHINE , 

Del caprices du coeur j’ai peu (i’intelligence,^ 

.Je connais fcAïlemeiit la vidoire &. jms mcéùrs : 
Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs. 
Ce«te délicatefle importune , étrangère, 

Dément votre infortune & votre caradère. 

£t qu’importe pour vous , qü’unc cfclavc de plus 
Attende :ei\,gém;n'ant vos ordres abfolus ? 

G E N G I s.“ 

Qui connais mieux que moi jufqu’où va ma poif- 
fance. 

Je puis , je le fais trop , ufer de violence. 

Mais quel bonheur honteux , cruel , empoifonné 
D’alfujettir un coeur qui ne s’ed point donné , 

De ne voir, en des yeux, dont on fent les 
atteintes , 

Qu’un nuage de pleurs Sc d’éternelles craintes, 
£t de ne polTéder , dans fa funefte ardeur, 

Qa’une efclave tremblante à qui l’on fait horreur ! 
Les montres des forêts qu’habitent nos Tartares , 
Ont des jours plus fereins , amours moins 
‘ barbares. 

Enfin il faut tout dire , Idamé prit fur moi 
Un fecret afcendant , qui m’irapofait la loi, ,• 

Je tremble que mon cœur aujourd’hui s’en foQ.;<: 
vienne. 

J’en étais indigné, ; fon ame eut fur la mienne ^ \) 
Et fur mon ca^aftére , & fur ma volonté , 

Un empire plus sûr , & plus illimité , 

Que je n’en ai reçu des mains de la viâoire > 
Sur cent rois décûués , accablés de ma gloire. 
Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux pour jaraais challèr de mon.efpritÿ 
Je me rends tout entier à .ma grandeur fuprême V 
Je l’oubiie, elle arrive, elle triomphe, &j’ainie. 
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SCÈNE V. 

GENOIS, OC T'A R, OSMAN. 
G E N G I s. 

Eh bien , que léfout-elle ’ Et que m’apprencï-i 
’ vous ? ' ' 

,0 s M A N. 

Elle eft prête à périr auprès de fon époux. 

Plutôt que découvrir refile irr.pénétiable 
Ou leurs l'oiits onl caché ctt enfant itulcrablej 
IH jurent l’artronter le plus cruel trépas. 

Son époux la retient tremblante entre fesbra». 
II foutient fa conftance , il l’exhorte tu fupplice. 
Ils demandent tous deux que la mort les uniiVe. 
Tout un peuple autour d’eux pleure & frémit 
d’e fl'i oi . 

G 'e N G I S. 

Idaraé , dites-vous , attend la mort de moi î 
Ah ! ralïarez fon ame , 8c faites- lui connaître 
Que fes jours font facrés , qu’ils font chers î| 
fon maître. 

C’en eft alTez : voler. 
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SCÈNE Fl, 


.V i G E N G I s., O C T A R. 

O C T A R. 

CRUELS ordrei donnez-voul 
Sur cet enfant des rois qu’on dérobe à nos coupsi 

G E N G I S. 

Aucun* 

O c T A r; 

Vous commandiez que notre vigilance 
Auk mains d’Idamé même enlevât fon enfance» 
G £ N G I S» 

Qu’on attende.' 

O C T A R, 

On pourrait... 

G £ N GIS.' 

Il ne peut m’échapper; 
O C T A R. 

^eut-êtrfr elle vous trompe. 

G E N G I Si* 

Elle ne pebt tromper. 
O c T A R. 

Voulez-vous de fes rois conferver ce qui relie î 
G E N G I S. 

Je veuK qu’Idamé vive ; ordonne tout le reftCii 


i 


\ 
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Va la trouver. Mais non. Cher Oiftar , hâte-toi 
De forcer Ton époux à fléchir fous ma loi* 

C’efl peu de cet enfant, c’eft peu de fon fupplice; 
Il faut bien ^u*il me fallé un plus grand facrihce* 
O C T A R. 

Lui } 


G E N G I S. s 


Sans doute : oui , lui-même* 

O G V A R. ^ ' 

El quel eft votre efpoîr ! 
G‘E N G I S. 

De dompter- Idamé , de l’aimer , de la voir. 
D’être aimé de l’ingrate , ou de me venger d’elle^ 
De la punir ; tu vois ma faiblellè nouvelle* 
Etnporcé , malgré moi-, par de contraire* voeux. 
Je frémis , Sc j’ignore encor ce que je veux. 


V 


Fh du iroifi'eme Aâu 
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Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire, 
Des périls à prévoir , des complots à détruire ; 
Que toutpéfe à mon cœur en fccret tourmenté I 
Ahf je fus plus heureux dans mon obfcurité. 


SCÈNE ir. 

GENOIS, OCTA R. 

G E N G I s. 

E H bien , vous avez vu ce mandarin farouche î 
O C T A R. 

Nul péril ne l’émeut , nul refpeft ne le touche. 
Seigneur, en votre nom j’ai rougi de parlée ' 
A ce vil ennemi qu’il fallait immoler. 

D’un œil d’inditîéreiice il a vu le fupplice; 

Il répète les noms de devoir , de juftice ; 

Il brave la victoire ; on dirait que fa voix 
Du haut du tribunal nous diâeici des loix. 
Confonde/, avec lui fon époufe rebelle. 

Ne vous abaidèz point à foupirer pour elle ; 

Et détournez les yeux de ce couple proferit. 

Qui vous ofe braver quand la terre obéit, 

G E N G I S. 

Non , je ne reviens point encor de ma furprife. 
Quels font donc ces humains que mon bonheur 
maîtrife ? 

Quels font ces fertimens , qu’au fond de nos cli- 
mats # 

Nous ignorons encor, & ne foupçonnions pas ? 

Tome V, O 
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A fon roi , qui n’eft plus , immolant la nature , 

L’un voit périr fon fils fans crainte &L fans mui« 
mures ; 

L’autre pour fon époux ell prête d s’immoler; 

Kien ne peut les llécliir,rien ne les fait trctn« 
blet. 

Que dis-je ? Si j’arrête une vue attentive 
Sur cette nation défolce & captive , 

Malgré moi je l’admire , en lui donnant des fers. 

Je vois que fes travaux ont inftruit l’univers ; 

Je vois un peuple antique , indudrieux , immenfe ^ 
Ses rois fur la fagcfle ont fondé leur puilîance j 
De leurs voifins fournis heureux légiAateurs , 
Gouvernant fans conquête , Sc régnant par les 
moeurs. 

Le ciel ne nous donna que la force en partage. 
Nos arts font les combats , détruire eft notre 
ouvrage. 

Ah ! de quoi m’ont fervi tant de fiiccès divers? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l’univers ? 
3Xous roügilVons de fang le char de la vidoire, 
peut-être qu’en effet il eft une autre gloire. 

Mon cœur eft en fecret jaloux de leursVertus ; 

£t vainqueur je voudrais égaler les vaincus. 

O C T A R. 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la faiblefle ? 
Quel mérite ont des arts enfans de la mollelïe , 
Qui n’ont pu les fauver des fers 8c de la mort ? 

Le faible eft deftiné pour fervir le plus fort. 

Tout cède fur la terre aux travaux , au courage ; 
Mais c’eftdvous qui cédez , qui fouffrez uii ou- 
trage , 
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Vous qui t^ndaz les mains , malgré votre cour— 

, roux , 

A je ne fais quels fers inconnus parmi nous; 

Vous qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 

Ces braves compagnons de vos travaux pafïes , 
Verront-ils tant d’honneiins par l’amour ed'acés ? 
Leur grand cœur s’en indigne , & leurs fronts en 
' rougiflént. 

Leurs clameurs jufqu’à vous par ma voix reten-» 
tiil'ent. 

Je vous parle en leur nom , comme au nom de 

rétfit. 

Exeufez un Tartare, exeufez un foldat, 

Blanchi fous le harnois , & dans votre fervicc , 
Qui ne peut fupporter un amoureux caprice , 

Et qui montre la gioire ù vos yeux éblouis* 

* G E N G I S. 

Que l’on cherche Idamé.* 

O C T A R. 

Vous voulez.,.; 

G t N G 1 s. 

Obéis. 

» 

De ton zèle hardi réprime la rudefie; 

5e veux que mes fujets refpeâent ma faibleile. 




\ 
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s C È NE III. 

» 

G E N G I S Euh 

-Al mon fort â la fin je ne puis réfifier ; 

Le ciel me >a deftine , il n’en faut point douter! 
Qu’ai - je fait , après tout , dans ma grandeue 
fuprême ? 

J’ai fait des malheureux, & je le fuis moi-même. 
Et de tous CCS mortels attaihés à mon rang , 
Avides de combats, prodigues de leur fang , 

Un feul a-t-il jamais, arrêtant ma penfce , 
DiHipé les chagrins de mon ame oppreflce? 

Tant d’états fubji.gués ont-ils rempli mon cœtfr î 
Ce cœur laliè de tout demandait une erreur , 

Qui pût de mes ennuis clfali’er la nuit profonde , 
Et qui me confolât fur le tiôce du monde. 

Par fes trilles’ confens Oflar m’a révolté. 

Je ne vois prés de moi qu’un tas enfanglanté 
De monlties affamés , & d’affaflios faïuages, 
Difeiplinés au meurtre , & foi mes aux ravages. 

Ils font nés pour la guerie , Si. nen pas peur ma 
cour. 

Je les prends en horreur, en connaiU'ant l’amour. 
Qu'ils combattent fous moi , qu’ils meurent à ma 
fuite ; 

Mais qu’ils n’ofent jrmais juger de ma conduite, 
Idamé ne vient point . , , , c’dl elle , je la vol. 
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SCÈNE IV. 


GENGrS.IDAMÉ. 
I D A M É. 


0,“ O 1 1 voiiSTOulcv; jouir encor de mon efiroi? 
Ah ! Seigneur, cpargtiuz une femme , une mère. 
I\'e rougillez - vous pas d’accabler ma inifére î 


G E N G I S. 

■Ceficz à vos frayeurs de vous abandonner. 

\’otrc époux peut fe rendre ; on peut lui par- 
donner. 

J’ai déjà fa fpendu Sertit de ma vengeance , 

Kt mon coeur pour vous feule a connu la clémence,' 
}’eut-i*tre ce ii’eft pas fans un ordre des cieux, 

Q le mes profpérités m’ont conduit à vos yeux. 
Peut-être le Jellin voulut vous faite naître , 

Po.tr fléJiir un vainqueur , pour captiver un maî- 
tre , 

ro’.tr adoucir en moi cette 5pre dureté 
Des climats od mon fort en naiflant m’a jeté. 
Vous m’entendez , je régne , & vous pourriez 
reprendre 

Un pouvoir que far moi vous deviez peu pré- 
tendre. 

ïv* d'vorce en un mot par mes loîx eft permis ; 

P'.t I » vainqueur du monde à vous feule eft fourni», 
F’iî vous fut odieux , le trône a quelques charme»; 
Dt ic bandeau des rois peut elfuyer des larme». 

O } 
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L’intérêt de l’état, & de vos citoyens , 

Vous pr^c autant que moi de former ces liens. 
Ce langage fans doute a de quoi vous furprendre,. 
S.ir les débris fumans des trônes mis en cendre , 
Le dertruûeur des rois dans la poudre oubliés , 
Semblait n’être plus fait pour fe voir à vos pieds. 
Mais fjcheï qu’en cet lieux votre foi fut trompée j 
Par un rival indigne elle fut ufurpée. 

Vous la devez , Madame , au vainqueur des hu« 
mains. ' ’ 

Témugin vient à vous vingt fceptres dans les- 
mains. 

Vous bdiillz vos regards , & je ne puis conv' 
prendre , 

Dans vos yeux interdits , ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fi?r:c \ 

Pefez vos intérêts , parlez en liberté. 

A tant de changemens tour à tour condamnée , 

Je ne le cèle point , vous m’avez étonnée. 

Je vais , fi je le peux , reprendre mes efprits ; 

Et quand je répondrai , vous ferez plus fnrpris. 

31 vous fôuvient du tems , & de la vie obfcuie. 
Où le ciel enfermait votre grandeur future. 
L’eiTroi des nations n’était que Témugin; 
L’univers n’était pas , Seigneur , en votre main; 
Elle était pure alors , & me fut préfencée. 
Apprenez qu’en ce tems je l’aurais acceptée. 

G E N G I S. * 

Ciel ! que m’ave2*vous dit î ô çjel î vous m aime— 
riez !. 

Vous ! 
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I D A M È. 

J’ai dit que ces vœux que vous me préfentjcz» 
rC’auraient point révolté mon ame aflujectie *, 

Si les fages mortels , i qui j’ri dû la vie , 
N’avaient fait a mon cœur un contraire devoir* 

De nos parens fur nous vous favez le pouvoir ; 

Du Dieu que nous fervons ils font la vive image ; 
Nous leur obéiflbns en tout tems , en tout âge. 
Cefempire détruit , qui dut être immortel y 
Seigneur , était fondé fur le droit paternel , 

Sur la foi de l’hymen , fur l’honneur , la juftice > 
Le refpeô des fermens; & s’il faut 'qu’il périfle , 
Si le fort l’abandonne à vos heurevx forfaits , 
L’efprit qui l’anima , ne périra,]amai$. 

Vos deftins font changés , mais le mien ne peut 
l’être. 

Génois. 

Quoi 1 vous m’auriez aimé 1 

I D A M é. . 

C’ell â vous de connaître ^ 
Que oe ferait encor une raifoh de pins . 

Pour n’attendre de moi qu’un étercel refus. 

Mon hymen eft un nœud formé par le ciel même ; 
Mon époux m’eft facré ; je dirai plus, je l’aime. 

Je le préfère à vous , au trône , à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu, mais refpèôez nos mèeurs. 
Ntpenfez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fur vous cette illuftré viÔoite , 

A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m’ont point coûté. 

Je remplis mon devoir , & je me rends jiillice : 

Je ne fais point valoir un pareil facrihee. 

O 4 
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j’nrrc7. aillcuri les tloiis que vous me propofez. 

I J*0{3chez-vou s ü’ün cceur qui les a mépriles ÿ 

y.X puifqu’il faui toujours qu'ldamc vous implore f 
r«;r:noncz qu’à jamais mon époux les ignore. 

Ile ce faible triomphe il ferait moins flatté > 
Qu’indigné de l’outrage à ma fidélité. 

G E N G 1 s. 

J! G?t mes fentimans , Madame, il faut les fuivre J 
Jl s’y ponformera ,^$’il aime encore à vivre. 

I D A M é. 

II en efl iiicapsbîe ; & fi dans les tourmens 
J. a dculeur égarait fus nobles fentimens , 

Si fo:i ame vaincue avait quelque mollellé , 

Mon devoir £t nia foi foutiendraient fa faiblelfe. 
De Ton coeur chancelant je deviendrai l’appui , 

£n attenant des nœuds déshonorés par lui. 

G E N G I S. 

Ce que je viens d^ntendre » ô Dieux » ell - il 
croyable ! 

Quoi ! lorfqu’envers vous-même il l’eft rendu 
ccmpable , 

I.orfque fa cruauté , par un barbare effort, 

\’ous arrachant un fils , l’a conduit à la mon ! 

I D A M É. 

Il eut une vertu, Seigneur , que je révère ; 

]1 penfait en héros., js n’agiifais qu’en mère : ^ 

Kc fl j’étais iujjfte allez pour le haïr. 

Je me refpefte afll-z pour ne le point trahir. 

G E N G I S, 

Tout m’étonne dans vous ; mais auflî tout m’ou-* 
trage. 

J’a lore avec dépit cet excès de courage, 
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Je vous rîm- encor plas , quand vous me réfifcez. 
Vous fubjugueï mon cœur , &. vous le révoltez, 
neioutez-moi; lâchez que malgré ma fdiblefle , 
Mâ fureur peut aller plus loin que ma tenJrelie, 

I D A M É. 

Je fais qu’ici tout tremble , ou périt fous vos 
coups. 

Les loix vivent encor, & l’emportent fur vous. 

G E N G r .S. 

^Les loix ! il n’en eft plus ; quelle erreur obflinéâ 
Ofe les alléguer contre ma deftinée ? 

Il n’efl ici de loix que celles de mon cœur, 
Celles d’un fouverain , d’un Scythe , d’un vain- 
queur. 

Les loix que vous fuivez m’ont été trop fatales. 
Oui, lorfque dans ces lieux nos fortunes égales,' 
IN'os fentiinens , nos cœurs l’un vers l'a'itre em- 
portés , 

( Car je le crois ainfi malgré vos cruautés, 1 
Quand tout nous unillait , vos loix que je dételle 
Ordonnèrent ma honte , & votre hymen funefte. 
Je les anéantis -, je parle , c’eft allez ; 

Imitez l’univers , Madame , obéifiez. 

Vos mœurs que vous vantez , vos iifages aullères 
Sont un crime à mes yeux , quand ils nre foni 
contraires. 

Mes ordres font donnés , & votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre empereur & 
vous. 

Lèurs jours me répondront de votre cbéilTance. 
Penfez-y , veus favez jufqu’où va ma vengeance*, 

O' 5 ■ 
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Et fongez à quel prix vous pouvez déformer 
Un maître qui vous aime , Sc qui rougit d’aimer. 

SCÈNE r. 

I D A M É , A s s É L I. 

I D A M £. 

Il me faut donc choifir leur perte ou l’infamie* 

O pur fang de mes rois ! ô moitié de ma vie ! 

Cher époux, dans mes mains quand je tiens votre 
fort f 

Ma voiK fans balancer vous condamne à la mort* 
A‘S S'É L I. 

Ah I rlÿrenez plutôt cet empiro fuprême , 

Qu’aux beautés , aux vertus attacha le ciel même î . 
Ce pouvoir qui fbumit ce Scythe furieux 
Aux loix d« la raifon qu’H lifait dans vos yeux. 
Long-tems accoutumée à dompter là colère , 

Que ne pouvez - vous point , poifque vous faveïc 
plaire I 

I D A M 

Dans l’état où.je fuis , c’eft un malheur dé pins» 

A S s É 1 !.. 

Vous feule adouciriez le deftin des vaincus. 

Dans nos calamités , le ciel qui vous fécondé , 
Veut vous oppofer feule à ce tyran du monde,- 
Vous avez vu tantôt fon courege irrité 
Se dépouiller pour vous Je fa férocité. 
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II aurait du cent fois , il devrait même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu’il abhorre. 
Zamti pourtant refpire après l’avoir bravé; 

A fon époufe encor il n’eft point enlevé; 

On vous refpede en lui; ce vainqueur fangiiinaire 
Sur les débris du ihonde a craint de vous déplaire,- 
Enfin foiivenez-vous , que dans ces mèmès lieux 
Il l'eiiiit le'premier le pouvoir de vos yeux; 

Son amour autrefois fut pur Sc légitime. 

I D Â M ]é. 

Arrête ; il ne l’eft plus ; y penfer eft un crime. 


SCÈNE VI. 

ZAMTI, IDAMÉ, ASS ÉLI. 

I D A M f. 

M I dans ton infortune , & dans mon défef-i; 
poir , 

Suis- je encor ton époufe , & peux-tu me revoir i 
Zamti. 

On le veut : du tyran tel eft l’ordre funefte ; 

Je dois k fei fureurs ce moment qui me refte* 

I DAMÉ. 

On t’t dit à quel prix ce tyran daigne enfin 
Saluer les triftes jours , & ceux de l’Orphelin - 

O 6- 
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Z A M T I. 

N; parlons pas des miens, laiiVons notre Infor-* 
tune. 

Un ciroyen n’eft rien dans la perte commnne 4 
1 ! doit s’anéantir. Idatné , fcnviens-toi 
Qje mon devoir unipae eft de fauver mon roi 
Nous lui devions nos jours , nos fervices , notre 
être , 

Taut jjfju’aii fang d’un fils qui nSquit pour fen 

miîTe ; 

Mais l’honneur eft nn bien que nous ne devons 
pas ; 

Cenendai: l’OrpheUn n’attend que le trépas, 

Mes foins l’ont enfesmé dans ces afiles fombres , 
Où des rois fes aïeux 011 révère les ombres -, 

La mort , fi nom tardons , l’y dévore avec eux. 

En vain des Coréens le prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle. 
Étan , de fon faim ce miniftre fidèle , 

Êtin , ainfi que moi , fe voit chargé de fers. 

Toi feule ù rOrpheün reftes dans l’univers. 

C’eft â toi maintenant de conferver fa vie , 
itt ton fils , & ta gloire à mon honneur unie, 

. - I D A M 

Ordonne ; que veux-tu ? Que faut-il ? 

Z A M T I. 

, M’oublier 

Vivre pour ton pays , lui tout facrîfisr. 

La mort en éteignant les flambeaux d’hyménée , 
Eft un arrêt des cieux qui fait ta deftinée. 

U n’eft plus d’autres foins , ni d’autres loix pour 
nous. 

L'honneur d’être fidèle aux cendres d’un'époux, 
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înS faiirait balancer une gloire plur belle. 

C’eft au prince , à l’ctat qu’il faut être fldelle. 
Reinpliifons de nos rois les ordres abfolus. 

Je leur donnai mon fils , je leur donne encor pluî« 
Libre par mon trépas enchaîne ce Tartare. 
Eteint fur men tombeau les foudres du barbare,' 
Je commence à fentir la mort avec horreur , 
Quand ma mort t’abandonne à cet nfurpateur. j 
Je fais en frëmiflant ce fitc'ifice impie ; 

IVLis mon devoir l’épure , & mon trépas l'expie; 
Il était néceffaire autant qu’il eft aflreux. 
riamé , fers de mère à ton roi malheureux. 
Règne , que ton roi vive , & que ton époiis 
meure : 

Règne , dis-je , à ce prix;'oui , je le veux,..; 

I D A M É. • 

Demeure; 

Me connais- tu? Veux-tu que ce funefle rang 
Soit le prix de ma honte , & le prix de ton fang? 
Fenfes-tu que je fois moins époiife que mère l 
Tu t’abufes , cruel ; & ta vertu févère 
A commis contre toi deux crimes en un jour, 

Qui font frémir tous deux la nature & l’amour. 
Barbare envers ton fils , & plus envers moi- 
même ) 

Ne te fouvient-il plus qui je fuis , & qui t’aime? 
Crois- moi : dans nos malheurs il eft un fort plus 
beau , 

Un plus noble chemin pour deCcendre au tom- 
beau. 

Soit amour , foit mépris , le tyran qui m’olîenfe. 
Sur moi , fur mes deHeins , n’efl pas en défiance* 
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Dans ces remparts fumans , & de fang abreuvés^ 
Je fais libre , & mes pas ne font point obfervés. 
Le chef dts Cort^ens s'ouvie un feciet paüage , 
Non loin de ces tombeaux , cii ce précieux gage 
A l’ceirqui le pourfuit fut caché par tes mains. 

De ces tombeaux facrés je feis tous les chemins 
Je cours y ranimer fa ianguiliante vie , 

Le rendre aux défenfenrs armés pour la patrie , 
Le porter en mes bras dans leurs rangs belli- 
queux , , 

Comme un préfent d’un Dieu qui combat avec 

eux. 

Nous mourrons, je le faisj mais tout couverts de 
gloire , 

Nous laiflerons de nous une illuftre mémoire. 
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grands^ 
noms , 

£( juge fi mon c«ur a fuivi tes leçons. 

Z A M T I. 

Tu rinfpires , grand Dieu , que ton bras la fou- 
tienne ! 

Idamé , ta vertu l’emporte fur la mienne. 

Toi feule as mérité que les cieux attendris 
Dargnent fauver par toi ton prince & ton pays. 

Fin du quatrième AtSe, 
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A C T E V. 

N '* 

ie^lS?=di®=:«C^ 

SCÈNE P REMI È RE. 

IDAMÉ, AS-SÉLI. 

A s s É L i; 

Q,U O I ! rien n ’4 réfifté I tout a fui fans- 
retour 1 

Quoi I je vous vois dçux fois fa captive en aa 
jour I 

Fallait-il affronter ce conquérant fauvage ? 

Sur les faibles mortels il a trop d’avantage. 

Une femme , un enfant , des guerriers fans veftu^ 
Que pouviez-vous , hélas S 

I D A M É. 

J’ai fait ce que j’ai dû j 
Treml>lante pour moij fils , fans force 1 iaani» 
mée ( ‘ 

J’ai porté dans mes bras l’empereur à l’armée. - 
Son afpeâ a d’abord animé les foldats 
Mais Gengis a marché j la mort fuivait fes paS|^; 
Et des enfans du Nord la horde enfanglantéê 
At]x fers dont je fortais m’a foudain rejetée. 
C’en eft fait. 
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A s s É L I. 

A'intî cîonc ce malheureux enfant 
Hetoir.be entre fiS mains > &. meurt prefç[ue en 
naiilant ^ 

Votre époux avec loi termine fa carrière. 

I D A M É. 

L’ua & Tautre bientôt voit fon heure dernière. 

Si l’-arrêt de la mort n’cft point porté contre eux , 
C’ell pour leu; préparer des tourmer.s plus affreux. 
Mon fils , ce fils fi cher , va les fuivre p^ut-être. 
Devant ce fer vainqueur il m’a fallu paraître ; 
Yout fin.aiu de carnage , il m’a fait appeler , 
pour jouir de mon trouble , £c pour mieux m’ac- 
cabler, é 

Ses regards infpiraient l’horreur El l’épouvante, 
l'ingt fois il a levé fa m‘am toute fanghnte 
Sur le fils de mes rois, fur mon fils malheureux. 
Je me fais en tremblant jetée au-devant d’eux ; 
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternée; 
W»is lui me repoufllant d’une main forcenée, 

I. a menace à la bouche , & détournant les yeux , 
Il eft fort! penfif , & tenTé furieux ; 
tt s’adreflant aux fiens d’une voix opprefi'ée , 

Il leur criait vengeance , St changeait de pejifée j 
Tandis qu’auto'ur de lui fes barbares foldats 
Semblaient lui demander l’ordre de mon trépas, 
A S S É L I. 

PenfeZ'VOus qu’il donnât un ordre fi funcfle? 
n l^ifie vivre encor votre epoux qu’il dételle ; 
L’Orphelin aux bourreaux n’eft point abandonné. 
Daignez demander grâce , 8c tout eft pardonné* 
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TR A G E D ï E. 

1 D A M £. 

Kon , ce féroce amour eft tq^rné tout en rage» 

Ah 1 fi tu l’avais vu redoubler mon outrage , 
Al’aii'urer de fa haine , iniuiter à mes pleurs { 

• < 

A S S É L I. 

Et vous doutez encor d’ali'ervir fes fureurs ? 

Ce lion fubjugué , qui rugit dans fa chaîne , 

S'il ne vous aimait pas , parlerait n^oins de haine. 

I D A M É. 

Qu’il m’aime ou me haïiie , il eft tcms d’achever 
Des jours que fans horreur je ne puis conleiver, 

A S S É L I. 

Ah ! que réfolvez-vous ? 

I D A M É. 

Quand le ciel en colère 
De ceux qu’il perfécute a comblé la mi (ère , 

11 les l'outieiU fouvenc dans le fein des douleurs ^ 
£c leur donne un courage égal à leurs malheurs. 

J’ai P lis dans l'horreur même où je fuis par* 
venue , 

Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 

Va , je ne craindrai plus ce vainqueur dej^ hu* 
mains ; 

Je dépendrai de moi | mon fort eft dans mes 
mains. 

A S S L I. 

«■ • 

Mais ce fils , cet objet de crainte Sc de ten-^ 
diellè , 

L’abandonnerez ‘Vous ? 
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I D A M É. 

, Tu me rends ma faibleflle , 
Tu me perces le coeur. Ah 1 facrifice aftreim ! 
Que n’avais-je point fait pour ce fils rnalheu- 
« reu)»l 

Mais Gengis , après tout , dans fa grandeur al- 
tière t 

Environné de rois couchés dans la poufliére , 

Ne recherchera point un eiifant ignoré , 

Parmi les malheureux dans la foule égaré; 

Ou peut-être il verra d’un regard moins févère 
Cet enfant innocent dont il aima ’a mère, 

A cet efpoir au moins mon trifte cœur fe rend x. 
C’eft plie illufion que j’embrallè en mourant. 
Haïra-t-il ma cendre , après m’avoir aimée ? 
Dans la nuit de la tombe en ferai-je opprimée-? 
Pourfuivra-t-il mon fils t 



SCÈNE II. 

IDAMÉ, ASSÉLI, OC TA R. 


• O G T A R. 

1 - D A M É r demeurez î 

Attendez l’empereur en ces lieux retirés, 

' - ( fa fuite, ) 

Veillez fur ces enfans; 8c vous â cette porte » 
Tarures, empêchez qu’aucun n’eutie Sc ne forte» 
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. ( A AJféli. ) 

Eloignez - vous. 

■ I D A M É. •' 

Seigneur , il veut encor me voir ! 
J’obéis , il le faut, je cède à fon pouvoir. 

Si j’obtenais du moins avant de voir un maître j 
^u’un me me lit à mes yeux mon époux pût pa- 
raître , 

.Peut-être du vainqueur les efprits ramenés. 
Rendraient enfin juflice à deux infortui és. 

Je feus que je hafarde une prière vaine. 

La viûoire eft chez vous , implacable , inhu- 
maine. 

Mais enfin la pitié , Seigneur , en vos climats » 
£ft-elle un fentiment qu’on ne connaifTe pas 3 
Et ne puis'je implorer votre voix favorable ? 

O C T A R. 


Quand l’arrêt efl porté , qui confeiüe eft cou- 
pable. 

Vous n’êtes plus ici fous vos antiques rois. 

Qui laillaient défarmer la rigueur de leurs loix. 
D’autres temsj d’autres moeurs : ici régnent les 
armes ; 

Nous ne connaifTons point les prières, les larmeSi 
On commande, & la terre écoute avec terreur. 
Demeurez , attendez l’ordre de l’empereur» 
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SCENE III, 


. ï D A M É feule. 

D I E U des infortunés , qui voyez mon ou- 
trage , 

Djns CCS extrémi:és foutenez mon courage. 
Verfez du haut des ciciix , dans ce cœur cons- 
terné f 

Les vertus de l’cpoiis que vous m’avez donné. 


S C E N E ir. 


GENOIS, I D A M É. 

Génois. 

N ON , je n’ai point afiez déployé ma colère* 
AdtfZ humilié votre orgueil téméraire , 

Ad- Z fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 

Vous n’avez pas conçu l’excès de votre crime , 
Ni tout votre d?nger , ni l’horreur qui m’anime ; 
^'ùus que j’avais aim^e, &. que je dus haïr} 
^'o:is qui me trahiihezillêi que je dois punir. 

I D A JM F. 

Nô punifTez que moi ; c’eft la grâce dernière 
Qae j’ofe demander à la main mîurtrière f 
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TR A G É D ï E. J J3‘ 

Dont i’efpéiais en vain fléchir la cruauté. 
Eteignez dans mon fang votre inhumanaé. 
Vengez-vous d’une femme à fon devoir fidcllet 
Finiiiéz Tes tourmens. 

G E N G I S. 

Je ne le puis , cruelle ; 

Les miens font plus aftrer.x , je les veux ter'- 
miner. 

Je viens pour vous punir , je puis tout pardonner. 
Moi, pardonner?... à vous !... non , craigne» 
ma vengeance. 

Je tiens le fils des’ rois , le vôtre , en ma pui^. 
Tance. 

De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous l’aimez , je lui dois le tiépas. 

Il me trahit , me brave , il ol's être rebelle. 
Mille morts punill'aient fa fraude crimineile. 
Vous retenez mon bras, & j’en fuis indigné. 

Oui , jufqu’à ce moment le traître eft épargné* 
Mais je ne prétends plus fupplier ma captive. 

Il le faut oublier , fi vous voulez qu’il vive. 
Rien n’exeufe à préfent votre cœur obftiné ; 

Il n’eft plus votre époux, puifqu’il eft condamnée 
Il a péri pour Vous ; votre chaîne odieufe 
Va fe rompre à jamais par une motc honteufe. 
C’eft vous qui m’y forcez j & je ne conçois pas 
Le fcrupule infenfé qui fe livre au trépas. 

Tout couvert de fonfang, je devais fur fa cen<», 
dre , 

A mes vœux abfolus vous forcer de vous rendie. 
Mais fâchez qu’un barbare , un Scythe , un de(^ 
truôeur , 

A quelques fentimens digass Je votre cœur» 
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î3 4 L'ORPHELIN DE LA CHINE," 

Le deftin , croyez-moi , nous devait Tiin à l’au« 
tre ; 

Et mon ame a l’orgueil de régner fur la vôtre. 
Abjurez votre IiynieH ; & dans le même tems , 

Je place votre fils au rang de mes enfans. 

Vous tenez dans vos mains plus d’une deftinée^ 

Du rejeton des rois l’enfance condamnée , 

Votre époux, qu’à la mort un mot peut arri« 
cher , 

Les honneurs les plus hauts tout prêts à le cher- 
cher , 

Le dellin de fon fils , le vôtre , le mien même : 
Tout dépendra de vous , puifqu’tnfîn je vous 
aime. 

Oui, je vous aime encori mais ne préfumez j 

pas I 

D’armer contre mes vœux l’orgueil de vos appas» . 

Gardez-vous d’infulter à l’excès de faiblefle , 

Qtie déjà mon courroux reproche à ma tendrefle. 
C’eft un danger pour vous que l’aveu que je fais. 
Tremblez de mon amour ; tremblez de mes bien- 
faits. 

‘Mon ame à la vengeance ell trop accoutumée 9 , 

Et je vous punirais de vous avoir aimée. ' 

pardonnez; je menace encor en foupirant. * 

Achevez d’adoucir ce courroux qui fe rend. 

Vous ferez d’un feul mot le fort de cet empire : 
Mais ce mot important, Madame, il faut le 
dire. 

Prononcez fans tarder , fans feinte , fans dé- 
tour , 

Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 
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I D A M É. 

L’une Sc l’autre aujourd’hui ferait trop condam* 
nable« 

Votre haine eil injufte , & votre amour coupaW 
ble. 

Cet amour eft indigne 8c de vous 8c de moi; 

Vous me devez juftice ; 8c fi vous êtes roi y 
Je la veux , je l’attends pour moi contre vous- 
même. 

je fuis loin de braver votre grandeur fuprême ; 

Je la rappelle en vous , lorfque vous l’oublie* ; 

Et vous-même en fecret vous me juftifiez. 

Génois.' 

£h bien , vous le voulez ; vous choifiifez mi| 
haine. 

Vous l’aurez;* 8t déji je la retiens à peine. 

Je ne vous connais plus ; 8c mon jufie courroux 
Me rend la cruauté que joubliais pour vous. 

Voire époux , votre prince , 8c votre fils , crueUe g 
Vont payer de leur fan g votre fierté rebelle. 

Ce mot que je voulais les a tous condamnés.' 

C’en eft fait , 8c c’eft vous qui les allaflinez, 

N 

I D A M É. ^ 

Barbare ! 

Génois. ■ 

Je le fuis ; j’aUais ceffer de l’être.* 

Vous aviez un amant , vous n’avez plus qu’nif * 
maître , 

Un ennemi fanglant, féroce , fans pitié , 

Dont la haine eft égale à votre inimitié. 
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I D A M É. 

Eh bien , je tombe aux pieHs de ce ma-ttre févère. 
Le ciel l’a fait mon roi : Seigneur , je le révéré ; 
Je demande à genoux une grâce de lui. 

G F. N G I S. 

Inhumaine , eft-ce à tous d’en aujour-- 

d’hui 1 

Levez-vous ; je fuis prêt encor à vous entendre. 
Pourrai-je me flatter d’un fentiment plus tendre! 
Que voulez-vous ) Parlez. 

I D A M 

t 

Seigneur , qu’il foit permis 
Qu’en fecret mon époux près de moi foie admis , 
Que je lui parie. 

GENOIS. 

. Vous ! 

I D A M É. 

. . Ecoutez ma prière. 

Cet entretien fera ma reflburce dernière. 

*Vou5 jugerez après fi j’ai dd réfifier. 

. ■ . • G E N G I S. 

Non , ce n’était pas lui qu’>l fallait confulter; 
Mais je veux bien encor fouft'rir cette entrevue. 

Je crois qu’à la raifon fon ame enfin rendue , 
N’ofera plus prétendre à cet honneur fatal , 

D.e piè défobéir , & d’être mon rival. 

‘ Il m’enleva fon prince , il vous a pofiédée. 

Que de crimes ! Sa grâce eft encor accordée. 
Qu’il la tienne de vous : .qu’il vous doive fon fort. 
Fréfentez à fes yeux le divorce ou la mort * 

Oui 
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Oui , j’yconfens. Oâar , veillez à cette porte. 
Vous, fuivez-moi. Quel foin m’tbaifle & me 
tranfporte ! 

Faut- il encor aimer ? eft. ce là mon deftin ? 

( Il fort), 

I D A M É feule. 

Je renais , & je.fens s’affermir dans mon fein 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 



SCÈNE E & dernier t. 

Z A M T I , I D A M É. , 

I D A M É. 

' O 

TOI, qui me tiens lieu de ce ciel que j’im- 
plore , 

Mortel plus refpeftable , & plus grand à mes 
yeux , 

Que tous ces conquérans dont l’homme a fait 
des dieux ! 

L’horreur de nos dcfîins ne t’eli que trop connue; 

La mefure eft comblée , & notre heure eft venue, 

‘ Z A M TI. 

Je le fai\ 

r.-nr F. P ' -* 
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1)8 r ORPHELIN EE LA CHINE, 

1 D A M ]g. 

C*eft en vain que tu voulus deux fois 
Sauvçr le rejeton de nos malheureux rois, 

Z A M T I. 

Il n’y faut plus penfer , l’efpérance eft perdue. 
De tes devoirs facrés tu remplis retendue, 

3e mourrai confoié. 

I P A M é. 

Que devieudra mon fils ? 
Pardonne ençor ce mot à mes fens aaiendris : 
Pardonne à ces foupirs) ne vois que moncoura|q, 

Z A M T I. 

Kos rois font au tombeau , tout cil dans l’efcla* 
' vage. 

Va , crois-moi , ne plaignons que les infortunés^ 
Qu’à refpirer encor le ciel a condamnés, 

I D A M é. 

},a mort la plut honteufe eft ce qu’on te prépare^ 
Z A M T I. 

$ans doute : & j’attendais les çrdret du barbare. 
Ils ont tardé long-tems. 

I P A M ]£. 

£h bien ^ écoute— ino7, 
JKe rauFons-nous mourir quç par l’ordre d’on roi î 



TRAGtDlB» îîf 

Les taureaux aux autels tombent en facrifice $ 
Les criminels tremblans fout traînés au fupplice » 
Les moitels généreux difpofcnt de leur fort. 
Pourquoi des mains d’un maître attendre ici la 
, mort ? 

L’homme étpît-il donc né pour tant de dépeii* 
dance? 

De nos voifins altiers imitons la conftance t 
De la nature humaine ils foutiennent les droits } 
Vivent libres chez eux, & meurent à leurs choixt 
Un affront leur fuffit pour fortir de la vie, 

Et plus que le néant ils craignent l’infamie. 

Le hardi Japonoîs n’attend pas qu’au cercueil 
Un defpote infolent le plonge d’un coup'd’ail* 
Nous avons enfeigné cet braves infulalres ; ,, 
Apprenons d’eux enfin des vertus néceffaires } 
Sachons mourir comme eux. 

Z À M T X. 

Je t’approuve , & je croîs 
Que le malheur extrême eff au-dellus des loix. 
J’avais déjà conçu tes defleins magnanimes } 

Mais feuls &. défarmés , efclaves & viftimes , 
Courbés fous nos tyrans , nous attendons leurs 
coups, 

I D A M i (en, tirant ira poignard. ) 

Tiens, fois libre avec moij frappe 8c délivre*DOUS« 
Z A M T 1. 

«iell 

P 1 
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1 D A M É. 

Déchire ce fein , ce cœur qu’on déshonore. 

J’ai tremblé que ma main , innl affermie encore j 
Ne portât fur moi-inême un coup mal ajTuré. 
Enfonce dani ce cœur un brai moins égaré ; 
Immole avec courage une époufe /idelle ; 

Tout couvert de mou faug tombe & meurs auprès 
d’elle. 

Qj’é mes derniers momens j^embraffe mon épouxj 
Que le tyran le voie , & qu’il eu (bit jaloux. 

Z A M T I. 


Grâce au ciel jufqu’au bout ta vertu perfévère. 
Voilà de ton amour la marque la plus chère. 

Digne époufet reçois mes éternels adieux; 
Donne ce glaive donne , Sc détouroe les yeux« 

I D A M É ( en lui donnant le poignard, ) 
Tiens t commence par moi; tu le doU; ti| 
balances ! 

Z A M T I. 

Je ne puis. 

I D A M É. 

Je le veux. 

Z A M T I. 

Je frémis. 

I D A M É. 

Tu m’offenfe». 

Frappe , & tourne fur toi tes bras enfan- 
glantés. 

^ ' Z A M T I. 

£h bien ^ imite — mo!., 

I D A M. É ( lui faijijfant les bras. ) 

frappe , dis - je. . • 


) 
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SCÈNE VL 

GENOIS, OCTAR, IDAMÉ^ 


Z A M T I , Gardes. 

G £ N G I s accompagné de jés gardes &• defar* 
niant JZamti, 

A R R £ T E Z , 

Arrêtez , malheureux I O ciel ! qu’alliez-vo«4 
faire î 

I D A M f. 

Nous délivrer de toi , finir notre mîfére » 

A tant d’atrocités dérober notre fort. 

Z A M T I. ' 

Veux-tu nous envier jufques à notre mort. 
GENOIS. 

Oui, . . Dieu , maître des rois , à qui mon cœui? 
s’a d refié , 

Témoin dem;s afiVoMts, té -"oin de ma faiblelTe ^ 
Toi qui rais à mes p;eùs laiit d’etats , tant d® 
rois , 

Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits ? 

Tu m’outrages , Zamti , tu l’emportes encore , 
Dans un cœur né pour moi y dans un cœur qu® 
j’alore. 

Ton époufe à mes yeux , viaime de fa foi , 

Veut mourir de ta main plutôt que d’être à moi. 
Vous apprendrez tous deux à fouffrir moa 
■ empire , ' 

Peut •< être à faire plus. 
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t4» reRPHELIN DE LA CHINE , 

. I t) A M É. 

Que prétencls-tu nous dire i 
• 2 A M T I. 

Quel ifl ce nouveau trait de rinhumaintd ? 

I D A M £. 

D’oi\ vient que notre arrêt n’eft pa* encor porté? 
G E N G I S. 

Il va l’être » Madame , St voua allez l’apprendre. 
Vous me rendiez juftice , Sc je vais vous la 
rendre» 

X peine dans ers lieux je crois ce que j’ai vu. 

Tous deux je vous admire , Sc vous m’avez 
vaincu. 

Je Tougis fur le trône oü m’a mis la viâoire , 
D’être au.deflbus de vous au milieu de ma gloire* 
En vain par mes exploits j’ai fu me fignaler} 

Vous m’avez avili ; je vetax vous égaler. 

J’ignorais qu*un mortel piit fe dompter lui— ^ 
môme ; • 

Je l’apprends ; je vous dois cette gloire fuprême, 
Jouifl'ez de l’honneur d’avoir pu me changer. . ^ 
Je viens vous réunir; je viens vous protéger. 
Veillez , heureux époux , fur l’innocente vie 
De l’enfant de vos rois , que ma main vous 
confie. 

Par le droit des comliats j’en pouvais difpofer; 

Je vous remets ce droit , dont j’allais abufer. 
Croyez qu’à cet enfant heureux dans, fa mifére | 
Ainfi qu’à votre üls » je tiendrai lieu de père. 

Vous verrez fi Ton peut fe fier à ma fol. 

Je fus uu conquérant f yWi m*avez fuit 
roi. 
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TRAGÉDIE. 14 V 

( A Zamti, ) 

Soyez ici des ioix l’interprète fuprême , 

Rendez leur mioiftère aufli faiut que vous** 
même ; 

pnfeignez la raifon ^ la juftice , & les mœurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent le$ vain« 
quéurs. 

Que lafdgefle règne , & préfîde au courage, 
triomphez de la force } elle vous ^ doit hoi|t«> 
mage. • . . 

J’en donnerai l’exemple , & votre fouveraix 
Se foumet à vos leix les armes à la main. 

I D A M É. 

Cifll que viens-je d’entendre? Ifélas | puis*Je 
vous croire ? 

Z A M T Xt 

Êtes « vous digne enfin , Seigneur y de vqtre 
gloire ? 

I vous ferez aimer votre joug aux vaincus^ 

I D A M É. 

Qui put vous infpirer ce defiein ? 

G S N G I S. 

Vos vertus, 

JFin du cinquième &> dernier A&u 

Fin du cintjuième VolumCi 
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